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      FÉVRIER 1924

      Au milieu de la brume morose, je me hâtai vers le léger rectangle doré qui formait l’entrée de South Regent Mansions. Un peu de bruine froide touchait ma nuque et me faisait regretter mon joli chapeau. Je poussai les portes en verre et entrai dans la chaleur du bâtiment qui me donnait l’impression d’être passée des allées sombres d’un théâtre à la scène éclairée de projecteurs. Un lustre en cristal brillait au plafond et ses facettes étincelantes se reflétaient sur le sol en marbre de Carrare et dans les miroirs, le long du soubassement en lambris. Les ouvriers étaient venus plus tôt dans la journée pour peindre les escaliers de derrière et l’odeur forte de peinture fraîche imprégnait la pièce.

      J’étais quelques marches derrière un livreur qui annonça au portier d’un ton joyeux :

      — Livraison pour les Darkwaith.

      Je ralentis en entendant ce nom. Tout le monde était curieux au sujet des Darkwaith qui habitaient a priori dans l’appartement 228.

      Le portier en chef de South Regent Mansions, Evans, se dressait derrière le comptoir ; son physique évoquant un morse emplissait l’alcôve où il parlait avec Mrs Attenborough. Elle regarda par-dessus son épaule le livreur, son visage au long nez aussi froid que la pluie glaciale dehors.

      — À mon époque, les enfants savaient qu’il ne fallait pas interrompre les adultes.

      Le livreur, dont le béret était si large qu’il recouvrait le bout de ses oreilles, s’arrêta. Ses bras minces étaient noués autour d’une boîte plus grande que son torse. Mrs Attenborough se retourna vers le portier.

      — Comme je disais, on ne m’a pas rapporté ma poubelle avant midi. Selon le planning, les poubelles doivent être placées dans le monte-charge à vingt heures et vidées et ramenées avant onze heures chaque matin.

      Evans lissa sa moustache qui retombait de chaque côté de sa bouche, ce qui ne faisait que souligner sa ressemblance avec un morse, puis indiqua au garçon l’ascenseur tout en prenant un crayon.

      — Je vais le noter, Mrs Attenborough.

      Le livreur se détourna de l’alcôve et ses petites jambes s’activèrent sur le tapis écarlate qui joignait la porte d’entrée du bâtiment à l’ascenseur, lequel était déjà au rez-de-chaussée.

      En passant, je hochai la tête à l’attention d’Evans et de Mrs Attenborough et accélérai la cadence sur le tapis luxueux pour pouvoir monter dans le même ascenseur que le livreur. Je ne voulais pas manquer une occasion de l’interroger sur les mystérieux Darkwaith.

      Il posa la boîte au sol pour pouvoir fermer les grilles en accordéon de l’ascenseur. J’entrai dans l’ascenseur et agrippai le métal.

      — Laisse-moi faire. Tes mains sont bien encombrées.

      Les lattes en métal suivirent le mouvement quand je tirai chaque pan vers le centre. Je verrouillai les portes et me tournai vers le panneau de commande.

      — Deuxième étage, je crois ?

      Il hocha la tête, souleva la boîte plus haut dans ses bras et recula dans un coin.

      — C’est également mon étage.

      L’ascenseur était lent et bruyant, mais je n’avais que quelques instants avant que nous atteignions notre destination. À mes mots, il écarquilla les yeux et se concentra sur moi un instant, puis ajusta sa poigne sur la boîte et baissa les yeux.

      Je n’étais pas surprise qu’il ne parle pas. Quelques rencontres avec les Mrs Attenborough du monde lui avaient sûrement appris qu’il valait mieux garder le silence en présence d’adultes. Je réessayai :

      — Tu apportes souvent des livraisons pour les Darkwaith ?

      Il acquiesça.

      — À quelle fréquence ?

      Il leva le menton pour pouvoir me regarder sous le rebord de son béret.

      — Deux fois par mois.

      — Intéressant. Quelqu’un t’accueille quand tu les livres ?

      Puisque je continuais sur un ton affable, ses épaules se détendirent d’un pouce.

      — Non, miss. Je les laisse devant la porte.

      — Vraiment ?

      J’avais insufflé autant de chaleur que possible dans ce mot.

      — Je pose la boîte sur le paillasson devant la porte et je frappe avant de partir.

      L’ascenseur s’arrêta avec un petit sursaut, ce qui était inhabituel. Le réparateur était venu le jour même travailler dessus, puisqu’il était peu fiable et refusait souvent de quitter le rez-de-chaussée quand on l’appelait d’en haut.

      — Ils ne veulent pas que tu portes la boîte à l’intérieur ? Ça a l’air plutôt lourd, commentai-je par-dessus le bruit du métal puisque j’ouvrais la porte.

      Il haussa une épaule.

      — Non, miss. Ce sont les instructions, point.

      Les objets dans la boîte étaient des essentiels : du thé, des paquets de biscuits et un pot de beurre de poisson, plus quelques autres conserves tournées de sorte que l’étiquette ne soit pas visible.

      — Ça ne fait pas beaucoup de nourriture.

      Il regarda la boîte comme s’il n’avait jamais examiné le contenu.

      — Ils doivent aimer ça. C’est toujours la même chose, tous les quinze jours. Ça doit être quelqu’un d’âgé. Les personnes âgées ne mangent pas beaucoup.

      Il attendit poliment que je sorte en premier. Je le saluai et pénétrai le couloir décoré comme l’entrée avec des murs blanc immaculé et un tapis écarlate. L’odeur de peinture était forte ici aussi. La porte qui menait aux escaliers de derrière était au bout du couloir et ouverte, et les ouvriers avaient laissé un tréteau sur lequel était écrit « peinture fraîche ».

      Je m’arrêtai devant ma porte et interpellai le livreur :

      — Pour quel magasin fais-tu des livraisons ?

      Il se retourna en bougeant la boîte contre son torse.

      — Belmont.

      J’avais pitié de lui et cessai de lui poser des questions. La boîte avait vraiment l’air plutôt lourde. Je pris mon temps avec ma clé pour pouvoir l’observer du coin de l’œil. Il posa en effet la boîte sur le paillasson de l’appartement 228, puis frappa et repartit vers l’ascenseur, ôtant son béret en passant devant moi.

      Je lui rendis son sourire en me glissant chez moi, mais je m’attardai dans l’entrée, laissant la porte ouverte d’un ou deux centimètres pour observer l’appartement 228. Les portes de l’ascenseur claquèrent au moment où le garçon les referma, puis un souffle mécanique se fit entendre quand il commença à descendre. Le silence s’installa dans le couloir, aussi épais que le brouillard dehors. J’attendis, me sentant un peu bête, mais je vivais ici depuis plusieurs mois et je n’avais jamais vu un seul Darkwaith – comme aucun autre habitant de l’immeuble, d’après ce que Minerva et moi en savions.

      L’appartement de Minerva était de l’autre côté du couloir par rapport à moi. C’était elle qui avait piqué mon intérêt sur les Darkwaith. J’avais réussi à rencontrer tous les autres habitants du deuxième étage. Il fallait admettre que c’était plutôt étrange de n’avoir jamais vu les occupants d’un appartement au même étage que le mien. Minerva et moi avions émis des théories sur les possibles résidents du 228. Selon moi, c’était une personne seule et recluse. Minerva, qui habitait au 226, la porte voisine des Darkwaith, m’avait dit qu’elle n’avait jamais entendu un seul bruit et pensait plutôt qu’un invalide y vivait.

      La sonnerie du téléphone résonna depuis mon salon, mais je l’ignorai et restai où j’étais, le regard fixé sur la porte du 228. La boîte reposait sur le paillasson tandis que mon téléphone continuait à sonner. C’était peut-être Minerva qui appelait pour le repas de ce soir parce qu’elle voulait que je vienne plus tôt. Le son fort du téléphone se coupa au milieu de la septième sonnerie. Je continuai d’observer le 228.

      Après quelques instants, la sonnerie retentit de nouveau. Je lâchai un petit soupir d’irritation. Clairement, la personne ne comptait pas abandonner. Je m’attardai quelques instants, mais la porte 228 restait close. Je fermai ma porte, traversai le petit couloir et dépassai la minuscule cuisine pour aller dans le salon.

      Je posai mon sac à main sur le bureau et décrochai.

      — Salut, vieille branche. Comment vas-tu ?

      — Jasper !

      Je m’assis sur le coin de mon bureau.

      — Comme je suis contente d’avoir de tes nouvelles ! Il y a un problème ?

      — Non. Pourquoi ?

      — Je croyais que nous ne pourrions pas parler avant ton retour à Londres.

      — J’ai décidé d’utiliser cette nouvelle invention dernier cri bien pratique qu’on appelle le téléphone pour entendre ta voix. Je trouve Édimbourg étrangement plat. La Royal Mile1 serait bien plus enchanteur avec toi à mes côtés.

      — Alors ta vente aux enchères de livres n’a pas encore commencé.

      J’entendis Jasper rire à travers les bruits parasites du téléphone.

      — Quand ça commencera demain, repris-je, je suis sûre que tu auras largement de quoi te tenir occupé. Et puis, même si ça aurait été bien de t’avoir ici avec moi, je suis sur une affaire.

      — Comment avance ton enquête ?

      — Plutôt bien. Tout semble complètement régulier. Plutôt ennuyeux, en fait.

      — Ne t’inquiète pas. Je suis sûr que tu trouveras vite quelque chose d’intrigant. Tu le fais toujours, vieille branche.

      — Je ne vois pas comment me plonger dans les associations de charité les plus respectées de Londres pourrait apporter son lot de surprises, mais je prendrais n’importe quoi. La comptabilité est plutôt pénible, tu sais. Dieu merci, je me suis occupée des comptes de Père au presbytère pendant des années. Sinon, je serais complètement perdue.

      Je descendis du bureau et m’installai sur ma chaise.

      — Sur quoi jettes-tu ton dévolu pour la vente de demain ?

      — Il y a un superbe exemplaire de Mercedes Quero. Une première édition.

      — Prends-la si tu peux.

      — J’y compte bien. J’aime beaucoup les femmes détectives, qu’elles soient fictionnelles ou bien réelles.

      — Ravie d’entendre ça.

      Le silence se fit pendant quelques secondes. Les choses avaient évolué entre Jasper et moi à Noël. Par le passé, il s’était montré plutôt secret, mais c’était fini. Je n’avais pas de doute sur le fait que la seule raison de son voyage à Édimbourg était d’acheter des livres. Pourtant, maintenant que la barrière de sa retenue était tombée, tout avait changé. C’était comme si, avant Noël, nous avancions dans un labyrinthe boisé, ne faisant que nous apercevoir l’un l’autre. Désormais, c’était comme si nous étions dans un immense avion, l’horizon s’étendant tout autour de nous. Nous avancions à tâtons dans cette nouvelle phase et je ne pensais pas qu’un seul de nous soit sûr du chemin que nous devions prendre.

      Je pivotai sur ma chaise de bureau, regardant autour de moi en cherchant quelque chose à dire, mais mon coude heurta ma nouvelle machine à écrire portable Remington, ce qui retira un morceau de papier que j’avais glissé dans la machine avec un rappel gribouillé en haut.

      — Oh flûte !

      Je ramassai le papier au sol.

      — Je dois repartir. Minerva m’a proposé de manger avec elle ce soir et j’ai promis de rapporter une bouteille de vin. Je ferais mieux d’y aller maintenant. Je suis censée être chez Minerva dans une demi-heure et je dois trouver mon parapluie.

      — Je vais raccrocher alors, pour que tu puisses braver les éléments. Je te vois après-demain, ma vieille.

      Sa voix avait perdu un peu de son ton enjoué et s’était adoucie.

      — J’ai hâte.

      — Moi aussi.

      Je reposai lentement le combiné. Malgré le temps gris, je me sentais rayonnante et enjouée. L’idée de ressortir ne me gênait même pas. Je dénichai mon parapluie et une écharpe du placard dans ma chambre, pris mon sac et sortis dans le couloir. Le paillasson de la porte 228 était vide. La boîte avait disparu et je l’avais manquée, ce qui était bien ennuyeux. J’avais eu l’occasion d’obtenir une réponse ferme sur qui vivait ici et je ne l’avais pas saisie.

      J’appuyai sur le bouton pour appeler l’ascenseur. Au moins, maintenant, je savais que quelqu’un au 228 recevait une livraison toutes les deux semaines. Je pourrais sûrement apercevoir l’un des résidents si je connaissais ce planning. Tout ce que j’avais à faire était de surveiller le livreur et m’assurer que mon téléphone ne soit pas sur son socle la prochaine fois.

      Mrs Attenborough était toujours dans l’alcôve du portier, à tapoter du doigt sur le registre pour souligner ce qu’elle disait. Je leur fis un rapide geste de la tête en passant, mais ne ralentis pas.

      Je ne pensais pas que c’était possible que le brouillard s’intensifie, mais il semblait s’être épaissi durant le court laps de temps où j’avais été à l’intérieur.

      Ce mois de février, la météo suivait la pire combinaison possible : un brouillard épais mêlé à des crachins de pluie glaciale. La brume était tombée sur Londres à midi, recouvrant la ville et rendant flous les contours des bâtiments, des voitures et des passants qui se faisaient éclabousser sur les trottoirs, recroquevillés sous leur parapluie noir. La toile tendue des parapluies émergeait du blanc flouté, ruisselants, avant de flotter vers moi comme des créatures de l’eau rompant la surface de l’océan. Heureusement, je n’avais qu’à marcher jusqu’à l’autre pâté de maisons pour mon achat et je fus de retour à South Regent Mansions en moins d’un quart d’heure.

      À mon retour, Evans s’était débarrassé de Mrs Attenborough. À travers la brume, je distinguais sa forme rondelette tandis qu’il ouvrait la portière d’un taxi qui s’était garé devant les minces rectangles jaunes des portes vitrées. Il tenait un grand parapluie haut pour abriter l’un des résidents pendant qu’un second employé ouvrait la portière d’un autre véhicule stationné devant le taxi.

      Je reconnus une voisine du deuxième étage, Dolores Mallory – elle insistait pour que je l’appelle Lola – qui marchait d’un pas lourd jusqu’au taxi en évitant les flaques d’eau. Elle portait son manteau vert menthe et son chapeau cloche accordé. Une plume blanche en décorait le rebord et retombait près de sa pommette.

      J’examinai rapidement autour de nous pour m’assurer qu’aucun autre résident ne soit en vue, puis accélérai le pas.

      — Bonjour Lola, l’appelai-je.

      Elle s’arrêta, prête à monter dans le taxi. De minuscules gouttes gelées s’écrasèrent sur mon parapluie tandis que je me rapprochais d’elle.

      — Aimeriez-vous que nous nous retrouvions pour le thé demain ?

      Elle regarda par-dessus son épaule, son sac en alligator oscillant à son bras.

      — Oui, bien entendu.

      — Peut-être que vous aimeriez venir chez moi ?

      Lola était ma cliente et elle avait été claire sur le fait que, si j’avais des nouvelles à partager, je devais être sûre que nous étions seules avant de dire quoi que ce soit.

      — Non, venez chez nous. Désolée, je suis un peu pressée.

      — Je vous verrai demain alors.

      Le portier referma la portière de la voiture qui s’en alla en projetant des éclaboussures. Je me hâtai en haut des marches pour entrer dans South Regent Mansions et secouai mon parapluie pour chasser les gouttes. Je tirai les portes de l’ascenseur tout en remplissant mentalement mon calendrier du lendemain. L’ascenseur se traîna là-haut. J’avais une question de plus à régler pour Lola. Je pourrais m’en occuper le matin et revenir à l’appartement où j’écrirais un bref rapport à lui remettre. J’étais sur le point d’apprendre à taper sans regarder le clavier. Je progressais lentement, mais quelques heures devraient être suffisantes.

      L’ascenseur cliqueta en s’arrêtant dans un nouveau bond et je regardai ma montre. J’avais juste assez de temps pour changer de robe et me refaire une beauté avant le dîner.

      Quelques minutes plus tard, je traversai le couloir pour me rendre chez Minerva. L’odeur d’épice s’échappa quand elle ouvrit la porte.

      — Bonjour Olive.

      Elle devait tout juste revenir du bureau du journal, car elle portait sa veste plutôt sévère et une jupe d’une teinte de gris qui me rappelait le brouillard. Minerva avait des yeux profonds et des paupières tombantes, des sourcils fins à la mode et un long nez. Ce soir, ses lèvres toutes en courbes rouges s’écartèrent en un rapide sourire automatique qui se trouvait être sa façon honnête de saluer les gens.

      — Entre. Je suis contente que tu aies pu venir. Notre soirée ne sera qu’entre nous finalement.

      Je lui tendis la bouteille de vin.

      — C’est décevant.

      — J’en suis contente, en fait. Il s’est passé quelque chose aujourd’hui – quelque chose de très perturbant et je dois t’en parler.
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      Minerva recula pour que je puisse entrer, le regard perdu par-dessus mon épaule. Un air anxieux traversait son visage. Je regardai derrière moi, mais le couloir était vide, excepté le tapis rouge qui s’étendait entre les rangées de portes fermées.

      — Quelque chose d’étrange s’est produit ?

      Elle secoua sèchement la tête et ferma la porte.

      — Je te le dirai plus tard. D’abord, dîner.

      Je la suivis dans l’appartement. Même si j’avais rencontré Minerva récemment, je la connaissais assez bien pour savoir qu’elle n’usait pas avec abus d’adjectifs ou d’adverbes forts comme certaines de mes amies flappers1. Pour elles, de petits ennuis comme manquer de champagne rosé était « épouvantable ». Les fêtes qui tombaient à plat étaient « atroces » ou « déprimantes ». Minerva, elle, n’embellissait pas ses paroles ainsi. Pour elle, l’utilisation du mot perturbant voulait dire que quelque chose n’allait pas du tout. Mais je me soumis à sa consigne et ne la pressai pas. Elle me le dirait quand elle serait prête.

      Minerva entra dans la cuisine et ouvrit un tiroir.

      — Miss Bobbin a un rhume et reste chez elle.

      J’indiquai d’un geste le plat de curry sur le comptoir.

      — Tu veux que j’emporte ça ?

      — Oui, s’il te plaît. Laisse-moi trouver les couverts. J’arrive dans un instant.

      — Et Mr Culpepper ? demandai-je en allant dans le salon.

      L’appartement de Minerva était à l’opposé du bâtiment par rapport au mien. L’un des plus jolis aspects de South Regent Mansions était ses charmantes grandes fenêtres. Celles de Minerva donnaient sur la cour arrière, une minuscule zone en béton où quelques résidents prospères payaient pour garer leur voiture. Les rideaux étaient ouverts et au-delà de la cour se dressaient des rangées de bâtiments en briques rouges, tous des appartements dans des immeubles à plusieurs étages comme South Regent Mansions. Leurs fenêtres au plomb brillaient à travers le brouillard.

      La vue de Minerva n’était pas aussi jolie que la mienne, sur le parc devant le bâtiment, mais son appartement était plus spacieux. J’avais le plus petit avec une cuisine, un salon, une chambre et une minuscule salle de bain. L’appartement de Minerva avait une plus grande chambre et salle à manger.

      Les annulations du dîner avaient dû être faites de dernières minutes, car quatre places avaient été installées. Je positionnai le curry au centre de la table sous le lustre moderne en trois cercles de cristaux fins en forme de stalactite.

      La voix de Minerva me parvint depuis la cuisine :

      — Mr Culpepper a eu un contretemps au travail et ne pourra pas se joindre à nous.

      — Alors, je devrais entendre parler de sa dernière invention la prochaine fois.

      Mr Culpepper était du genre calme. J’étais assise à côté de lui à un autre dîner de Minerva et j’avais trouvé la discussion avec lui ardue jusqu’à évoquer le sujet des gadgets et innovations. Il m’avait parlé d’une invention récente : une machine appelée Enigma modèle A qui serait une machine à écrire modifiée capable de produire un code. Je savais que cela intéresserait Jasper, alors j’avais posé plein de questions. Une fois lancée sur ce sujet, la conversation avec Mr Culpepper avait été agréable.

      — Allume-nous la radio si tu veux bien, demanda Minerva. J’ai presque fini. J’arrive tout de suite.

      J’allai dans le salon et allumai la radio. De la musique de la station dédiée aux orchestres emplit la pièce. Je réglai le volume de sorte que la musique soit un fond sonore.

      — Regarde les dessins sur mon bureau et dis-moi ce que tu en penses. Il y en a un que je suis en train d’encrer, l’autre est un brouillon. C’est pour l’édition de la semaine prochaine.

      Dans le salon, un canapé et deux chaises étaient regroupés près du feu, mais je savais que Minerva passait le gros de son temps de l’autre côté de la pièce, au bureau d’angle qu’elle avait placé face à une immense fenêtre.

      Les deux dessins présentaient le personnage familier de Beatrice, une Bright Young People qui apparaissait souvent dans les dessins que Minerva réalisait pour le journal The Hullabaloo. L’un des dessins était fait au crayon à papier. En quelques coups, Minerva montrait le gonflement élégant de la robe de soirée de Beatrice qui regardait son reflet par-dessus son épaule, dans un miroir en pied. Il me fallut une seconde pour déchiffrer la légende gribouillée par Minerva : Le dos est loin d’être assez plongeant. J’ai déjà coupé mes cheveux au carré. La seule façon dont je peux choquer les gens maintenant, c’est avec la coupe de ma robe.

      Je souris et le retournai pour exposer le second dessin. Il était en partie encré avec des coups plus foncés et épais recouvrant le crayon originel. Beatrice se déclinait en trois dessins côte à côte. Dans celui à gauche, elle était au volant d’une voiture sur une route de campagne, son écharpe voguant au vent derrière elle. Le dessin du milieu la montrait sur le terrain de golf, son club à l’apogée de son lancer. De fins coups de crayon indiquaient que le club venait de fendre l’air.

      Le troisième dessin, à droite, représentait deux matrones chics qui prenaient le thé. L’une disait : « Nous avons de la chance que notre Beatrice n’est pas l’un de ces jeunes fainéants et modernes. Elle a plusieurs passions qui l’animent, voyez-vous. »

      Je reculai, un sourire aux lèvres.

      — Ils sont tous les deux excellents.

      Minerva entra dans la pièce en transportant un verre de vin dans une main et un plateau dans l’autre.

      — J’ai du travail sur la légende de celle avec la robe de soirée. Je ne suis pas tout à fait satisfaite. C’est un peu long.

      — Eh bien, j’aime bien, la complimentai-je tandis qu’elle me tendait le verre de vin. J’ai hâte de voir les versions définitives.

      Elle plaça le plateau sur la table.

      — Laisse-moi aller chercher mon verre et on pourra s’asseoir.

      Je me détournai du bureau et repérai un morceau de papier qui était tombé au sol. Je le ramassai ; c’était un autre dessin, mais pas de Beatrice.

      — Oh, un autoportrait, lâchai-je au moment où Minerva revenait.

      Elle se tourna pour voir ce que je tenais. Elle avait exagéré ses paupières tombantes, ses sourcils arqués, rallongé son nez grec et esquissé sa jolie petite bouche en bouton de rose de manière ridiculement petite.

      Elle rit, un vrai sourire au visage.

      — Oh, ça. J’ai perdu un pari avec Cyril – un des journalistes. C’est mon gage. Une caricature de moi-même, et mon visage est fait pour ça.

      — N’importe quoi. Tes traits sont intrigants. Le journal devrait le publier.

      — Bon Dieu, non.

      Elle ne me l’arracha pas tout à fait des mains, mais ne me laissa pas le garder.

      — Je ne veux pas que les gens m’accostent pour se plaindre du sens moral des flappers.

      Elle le fourra dans un tiroir du buffet.

      — Ça arrive souvent ?

      — C’est sûr. J’ai fait l’erreur de dire que c’était moi qui dessinais Beatrice à une soirée une fois. On m’a fait des réflexions la majeure partie de la soirée.

      D’un geste, elle m’invita à m’asseoir.

      — Les gens font l’erreur de croire que Beatrice et moi ne sommes qu’une seule et même personne.

      — Ça ne pourrait pas être plus éloigné de la vérité, fis-je remarquer tandis que nous nous asseyions à table.

      Minerva me tendit le plateau de curry.

      — Exactement. Beatrice a un titre et de l’argent. Je n’ai aucun des deux.

      — Je pensais plutôt à la tendance de Beatrice à l’ennui et à ses humeurs changeantes. Quiconque te connaît ne dirait jamais ça de toi.

      — Merci.

      Je lui redonnai le curry.

      — Maintenant, parle-moi de ce Cyril.

      — Cyril ? Qu’est-ce que tu veux savoir sur lui ?

      — Eh bien, il est intéressant ? Y a-t-il du potentiel ?

      Elle fronça les sourcils.

      — Un potentiel avenir galant, élucidai-je.

      — Potentiel ? Avec Cyril Buncombe ?

      Elle rit aux éclats.

      — Uniquement si je m’intéresse aux septuagénaires.

      
        
          
            
          

        

      

      — … mais le téléphone continuait de sonner, alors j’ai été obligée d’aller répondre. C’était Jasper. Quand je suis revenue, la boîte devant l’appartement 228 avait disparu.

      Après quelques instants de silence, Minerva, qui poussait les dernières fourchettes de curry dans son assiette, releva la tête.

      — Disparu, tu dis ?

      Je voyais qu’elle devait revenir en arrière dans ses souvenirs pour retrouver le fil conducteur de mon histoire. Minerva avait été distraite tout le long du dîner et elle n’avait même pas montré une étincelle d’intérêt quand je lui avais parlé de la livraison chez les Darkwaith.

      — Oui, disparu. Ce qui veut dire que quelqu’un est dans l’appartement en ce moment. La boîte était là, puis plus là. Quelqu’un l’a prise à l’intérieur.

      — C’est intéressant, dit Minerva sans enthousiasme.

      Je posai ma serviette à côté de mon assiette.

      — Ne devrions-nous pas parler de ce qui te perturbe ?

      — Pardon. J’ai été une mauvaise hôtesse.

      — Pas du tout. Le curry était délicieux et tu as pris part à la conversation la majeure partie de la soirée, mais c’est comme s’il y avait un voile t’empêchant d’être pleinement là.

      Je posai mon coude sur la table et glissai mon menton dans ma paume.

      — Parle-moi. Tu as si rarement des problèmes. Ça fera du bien de changer de rôle. Laisse-moi écouter tes problèmes.

      En tant que femmes actives toutes les deux, nous étions vite devenues de bonnes amies. Je la suspectais d’être plus vieille que moi de quelques années. Elle en était certainement plus loin dans sa carrière. Elle s’était établie comme dessinatrice humoristique à succès et vivait en toute indépendance. C’était elle qui avait facilité ma transition à South Regent Mansions, me présentant à tous les résidents de notre étage. Elle m’avait conseillé sur les magasins voisins qui vendaient des produits de haute qualité. Elle m’avait également prévenue qu’il valait mieux éviter l’irritable Mrs Attenborough si possible. Et il semblerait que j’allais pouvoir la remercier et l’aider.

      Minerva passa ses doigts dans ses boucles courtes et châtain clair, les décoiffant. Je remarquai une tache d’encre sur le dos de sa main, une preuve de plus que quelque chose n’allait pas. Elle était toujours impeccable, qu’elle aille au bureau du journal dans sa tenue sévère ou qu’elle dessine simplement à son bureau chez elle.

      Elle remplit nos deux verres.

      — Je te préviens, tu vas croire que je suis folle.

      — Tu auras peut-être des surprises. J’ai entendu des histoires plutôt incroyables.
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      Minerva s’appuya contre le dossier de sa chaise et se concentra sur le lustre comme pour rassembler ses pensées. Puis, son regard tomba sur moi.

      — Je devais aller sur Fleet Street aujourd’hui. J’étais en retard, je suis sortie en trombe et me suis hâtée dans le couloir vers l’ascenseur.

      Son récit des évènements était très factuel, mais la cadence de ces mots ralentit quand elle reprit :

      — C’est quand j’étais dans l’ascenseur à descendre que j’ai vu quelque chose.

      Elle prit une gorgée de vin et posa précautionneusement son verre.

      — Un tapis enroulé et appuyé contre le cadran de la porte 223.

      Elle s’arrêta et, après quelques secondes de silence, je fis remarquer :

      — L’appartement des Kemp. Oui, je l’ai vu aussi en partant de l’immeuble un peu plus tôt. Je me suis dit que c’était un très mauvais jour pour déménager avec la bruine et le froid.

      Elle faisait tourner le pied de son verre, mais sa main se figea.

      — Tu as vu le tapis ?

      — Oui.

      Son regard se fixa sur moi avec une intensité qui indiquait qu’elle enregistrait le moindre changement d’expression faciale.

      — Et tu n’as rien remarqué… d’inhabituel ?

      À l’évidence, ma réponse était très importante pour elle.

      — Non, lâchai-je lentement.

      La déception se lut sur son visage.

      — Rien d’étrange du tout ?

      — Eh bien, j’ai bien pensé que c’était un peu bizarre que la porte du 223 soit fermée et que les déménageurs aient laissé le tapis posé dans le couloir. Mais j’ai supposé qu’ils étaient en pause déjeuner et qu’ils reviendraient le chercher plus tard.

      — Oui, quand je suis partie aussi, le couloir était terriblement silencieux, maintenant que j’y pense, répondit Minerva toujours préoccupée. Tu as vu autre chose ?

      L’inquiétude m’envahit. Je pensais qu’un problème domestique la troublait – un contretemps mineur avec un voisin que l’on réglerait au pudding – mais c’était plus que ça. Qu’est-ce qui avait pu ébranler quelqu’un d’aussi imperturbable que Minerva ?

      — Personne n’était là, à part la domestique, bien sûr, ajoutai-je. Elle avait fini avec mon appartement. Je l’ai suivie dehors quand elle est sortie pour entrer dans l’appartement voisin, celui de Lola et Constance.

      Minerva hocha la tête et lâcha un souffle qui signalait son mécontentement tout en repoussant ses cheveux de son front, emmêlant encore plus ses boucles.

      — Il n’y a vraiment aucun moyen de te le dire, à part l’avouer de but en blanc.

      Elle croisa les bras et les appuya sur la table en se penchant en avant.

      — Je ne prêtais pas vraiment attention – si seulement je l’avais fait ! Je pensais juste aux risques que je prenais sur la ponctualité et j’ai failli ne pas le voir.

      — Voir quoi ?

      — Pendant que l’ascenseur descendait, j’ai parcouru du regard le tapis enroulé. En bas, il y avait quelque chose qui dépassait. Je n’en ai eu qu’un aperçu avant que l’ascenseur descende.

      — Qu’est-ce que c’était ? Qu’as-tu vu ?

      — Un pied.

      Je clignai des paupières.

      — Un pied ? Tu es sûre ?

      — Oui, se lamenta-t-elle avec tristesse. J’ai passé toute la journée à essayer de me ramener à la raison, mais j’en suis sûre et certaine.

      — Bien entendu que tu es sûre.

      Si Minerva disait avoir vu un pied, alors elle avait vu un pied. Elle n’était pas du genre à avoir des éclats de folie.

      — Oh mon Dieu, repris-je.

      — Oui.

      Elle avait tendu la main pour attraper son verre, mais ne le prit pas, se contentant de passer sa main dessus.

      — J’ai passé toute l’après-midi à y penser. Au début, j’ai cru m’être trompée – comment est-ce que ça aurait pu être possible ? Un pied ? Mais tu sais combien l’ascenseur est lent. J’ai bien eu le temps de voir et d’intégrer ce que c’était.

      Elle secoua la tête, un geste minuscule accompagné d’un haussement d’épaules.

      — Je ne pouvais pas y croire. C’était trop bizarre. Mais c’était bien un pied.

      — Pas de chaussure ?

      — Non. Il était nu. Je ne pourrais pas te dire si c’était celui d’un homme ou d’une femme, mais c’était un pied humain et il avait une teinte légèrement bleutée.

      — Oh.

      Je déglutis et détournai les yeux de la nourriture dans mon assiette.

      — Qu’as-tu fait ?

      — Pendant un moment, j’étais trop sous le choc pour savoir quoi faire. Ensuite, bien entendu, j’ai dû remonter.

      — Bien sûr.

      — Mais ça semblait prendre une éternité. Tu sais comme l’ascenseur se traîne. Une lady plus âgée au premier étage l’attendait, alors il s’est arrêté là. Une fois qu’elle est sortie dans le hall d’entrée, j’ai appuyé sur le bouton du deuxième étage. Mais d’ici à ce que l’ascenseur m’y ramène, le tapis n’était plus là.
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      — Le tapis n’était plus là ? Bon Dieu ! Tu as réagi comment ?

      — Je me suis dit que j’avais mal interprété ce que j’avais vu. Ça ne pouvait pas vraiment être un pied humain.

      Elle vida le reste de son verre et se concentra pour le poser exactement sur le mince cercle imprimé sur la nappe. La tête baissée, elle leva les yeux et soutint mon regard.

      — J’ai fait la lâche. J’aurais dû demander au portier de monter et de le chercher aussitôt. J’aurais dû insister, même si cela causait une scène horrible.

      Elle baissa les yeux.

      — Mais je ne l’ai pas fait. Je me suis dit que si j’étais en retard pour le rendez-vous au journal, je n’aurais pas de travail demain.

      — De ce que tu m’as dit de ton patron, ça semblait être une théorie juste.

      Les coins de sa bouche se relevèrent en un sourire bref.

      — Oui, c’est vrai. Le vieil Harrison cherche la moindre excuse pour se débarrasser de moi. Il est toujours fâché que son ami n’ait pas eu mon poste.

      Elle décoiffa encore ses cheveux en les repoussant.

      — Mais le fait est que j’ai vu un pied. Malgré tous les efforts pour me convaincre que non, je sais ce que j’ai vu. C’était un pied et donc il y avait un corps enroulé dans le tapis. Il avait une teinte bleutée, pour sûr, alors la personne n’était plus en vie. La déduction la plus logique serait le meurtre. Sinon, pourquoi un corps serait-il enveloppé dans un tapis ? Il n’y a aucune autre raison plausible.

      — C’est un excellent raisonnement – et plutôt de mauvais augure. Tu veux que je reste avec toi pendant que tu parles à la police ?

      — Je ne peux pas.

      Elle se redressa. Pensant qu’elle était nerveuse à l’idée de parler à des officiers, je la rassurai :

      — Je suis sûre que tout ira bien.

      — Non, je ne le ferai pas.

      — Allez, Minerva, rassemble ton courage à deux mains. Où est la fille qui est entrée dans le bureau des éditeurs de The Hullabaloo avec son portfolio pour les forcer à le regarder ? Parler à la police ne sera pas aussi culotté que ça.

      Quand je l’avais rencontrée pour la première fois, je l’avais amadouée pour qu’elle me raconte comment elle avait décroché du travail comme dessinatrice pour un des journaux de Londres – ce n’était pas chose facile pour une femme.

      Elle secoua sèchement la tête.

      — C’était différent. Je cherchais du travail à ce moment-là, pas à crier sur tous les toits qu’il y avait eu un meurtre. Il y a un temps pour être courageuse et se lancer et un temps pour se tapir et ne pas attirer l’attention sur soi, Olive. Ça, c’est bien un moment où faire profil bas. Et puis, maintenant que le vieux Harrison est mon patron, je regrette presque d’avoir été aussi courageuse.

      — Mais s’il y avait un cadavre, tu dois…

      — Comme je l’ai dit, je ne peux pas.

      Sa posture droite soulignait son ton ferme.

      — Si je contacte la police, on posera des questions. Si Harrison en entend parler – s’il a le moindre soupçon que je suis impliquée dans une affaire sordide comme celle-ci, eh bien, ça sera fini pour moi au journal. Ça sera dehors, explicita-t-elle avec un geste de la main.

      — Mais pourquoi Harrison l’apprendrait ? La police concentrerait son enquête sur South Regent Mansions.

      Minerva remua sur sa chaise, tournant son corps pour me faire face.

      — J’ai passé des heures à y réfléchir, Olive. À l’évidence, il s’est passé quelque chose d’horrible, ici, au deuxième étage. Et quelqu’un veut désespérément garder ça secret. Tu ne crois pas vraiment que, si la police vient ici et commence à poser des questions, quelqu’un dira : « Oh oui, j’ai enroulé le corps dans le tapis et l’ai laissé dans le couloir quelques instants. C’était moi. »

      — Oui, tu as raison.

      Je sentis mon estomac plonger. Je savais ce qui allait venir.

      — Tu n’as jamais dit grand-chose des affaires sur lesquelles tu as travaillé, mais j’ai lu les journaux. Les gens feraient n’importe quoi pour garder leurs secrets. Si la police commence à poser des questions sans qu’il y ait de réponse claire sur qui a décidé qu’un tapis était un bon moyen de stocker un cadavre, alors l’attention se reportera sur moi. Tu sais comment vont se dérouler les choses, Olive. Ils penseront que je suis folle. Il ne faut pas, ne serait-ce qu’on sous-entende ça. Hors de question d’être cataloguée comme cinglée. Je ne peux pas. Si c’était juste moi, ça serait différent. Mais maman dépend de moi.

      Je n’avais pas rencontré sa mère qui vivait dans un cottage à Somerset. Minerva allait souvent lui rendre visite, mais ne parlait pas beaucoup d’elle. Tout ce que je savais, c’était que sa mère avait une paralysie et que sa santé s’était rapidement dégradée il y a quelques années.

      — Tu sais que, s’il y a le moindre murmure sur le fait que je ne suis pas équilibrée, Harrison utilisera ça pour me virer du tableau. C’est pour ça que j’ai besoin de toi. Je veux que tu trouves qui était dans le tapis et, ensuite, on contactera la police.

      Elle commença à empiler la vaisselle. Je ne manquai pas de remarquer le changement subtil de pronom. Je décidai de laisser couler pour le moment et de me concentrer sur le point principal.

      — Je vois pourquoi tu voudrais que la situation se déroule ainsi, mais la police n’apprécie pas ce genre de chose : qu’on fourre son nez dans une possible enquête pour meurtre. En fait, tu auras l’air encore plus suspecte si tu attends.

      Minerva repoussa sa chaise et souleva nos assiettes.

      — J’en ai conscience, mais ce n’est plus pertinent. Je ne les ai pas contactés sur le coup. Que j’aie attendu quelques heures ou quelques jours, le résultat est le même. J’aurai quand même repoussé. Puisque j’ai laissé couler, autant utiliser ce temps. Et puis, si on peut leur présenter la vérité et non des questions, ça sera mieux sur le long terme. Je dois me protéger. J’ai été prudente et sur la réserve un peu plus tôt, alors découvrir ce qui s’est passé avant d’approcher la police est le chemin que nous devons prendre.

      Je fis un geste pour me lever et l’aider à débarrasser, mais elle refusa de la main.

      — La cuisine est trop petite pour plus d’une personne. Je rapporte le pudding, ensuite tu pourras continuer à critiquer mon plan, fit-elle avec un petit sourire.

      La vaisselle s’entrechoqua et j’entendis l’eau couler. Je réfléchis aux arguments de Minerva. Bien que je n’apprécie pas la situation, je concevais pourquoi elle ne voulait pas aller trouver la police. Elle avait raison. Il aurait fallu le faire avant. Le fait qu’elle ait attendu soulèverait des questions. Je brossai quelques miettes de la table et essayai de repousser l’inquiétude que je ressentais pour elle. Elle aurait dû contacter la police, mais puisqu’elle ne l’avait pas fait… Comme ma mère disait souvent, inutile de regarder en arrière. Mieux valait penser au futur.

      L’odeur forte de café fraîchement moulu remplit l’appartement et Minerva revint quelques minutes plus tard avec un plateau d’assiettes avec des fraises et de la glace, ainsi que deux cafés. Une fois qu’elle eut servi le dessert, elle prit sa fourchette.

      — Eh bien, maintenant que tu as eu quelques instants, qu’en penses-tu ?

      — C’est une situation très désagréable et je comprends ta réticence à aller voir la police.

      — Alors, tu vas m’aider ?

      — Oui, bien sûr.

      Même si je ne la connaissais que depuis quelques mois, c’était mon amie. Elle était dans une mauvaise passe et je ne pouvais pas l’abandonner.

      Elle soupira.

      — Merci Olive. Je te paierai à ton tarif habituel…

      Je levai la main pour l’arrêter.

      — Je ne peux pas te faire payer.

      — Oh si, tu le feras. J’ai besoin de ton expertise. Je suis tout aussi économe qu’un autre quand j’en ai besoin, mais j’ai appris que, parfois, ça vaut le coup de payer pour le meilleur. Quand il s’agit de confier des problèmes délicats – et ça, c’en est bien un – j’ai besoin du meilleur, et c’est toi, Olive.

      — Tu es trop gentille…

      — N’importe quoi. C’est la vérité.

      Elle se redressa et sortit un carnet à dessin du buffet.

      — J’ai fait une liste.

      Elle fit défiler quelques dessins jusqu’à tomber sur une page avec une liste de noms. Elle me tendit le carnet.

      — Nous devons juste trouver qui a disparu et nous saurons qui était dans le tapis. Ça ne peut pas être si difficile, si ? Après tout, il n’y a qu’une poignée d’appartements à cet étage.

      Je repoussai mon assiette. Parler de cadavre enroulé dans un tapis tendait à couper l’appétit.

      — C’est un point de départ, approuvai-je en parcourant la liste des résidents. Mais je crois que nous devrions revenir un peu en arrière. As-tu remarqué quelque chose d’autre sur le pied, à part la couleur légèrement bleutée ? Était-il grand ou petit ? Ça ressemblait à un pied d’homme ou de femme ?

      — Je ne l’ai qu’entraperçu. Il n’était ni minuscule ni particulièrement grand, alors je crois que si je devais choisir une taille, je dirais moyenne, mais c’est arrivé si vite que je n’ai pas remarqué de détails supplémentaires.

      — D’accord. Et le tapis ?

      Minerva ferma les yeux un moment, puis les ouvrit.

      — Il n’y avait pas de franges. Je me souviens de ça.

      — C’est bien. Quelle couleur ?

      — J’ai vu le dessous, alors je ne pourrais pas te dire grand-chose sur le motif, mais il était marron ou une autre teinte foncée – peut-être noir ou bleu.

      — Parfait. Autre chose ?

      Elle fronça les sourcils devant son assiette et planta sa fourchette dans une fraise d’un air désœuvré, puis la trempa dans la glace.

      — Non, c’est tout. Je sais que ce n’est pas beaucoup.

      — C’est un début, mais on doit penser à autre chose. Et si la personne dans le tapis était un visiteur ? Et si ce n’était pas un résident de South Regent Mansions ?

      Minerva posa sa fourchette.

      — Je n’y avais pas pensé, mais j’imagine qu’il faut prendre en compte cette théorie.

      — Oui, ce qui veut dire que les possibilités ne sont pas limitées aux seuls résidents du deuxième étage.

      — Très bien alors, déclara-t-elle en redressant ses épaules. Le portier saura si quelqu’un a reçu un visiteur ce matin. Je lui parlerai et découvrirai les allées et venues de la journée.

      — C’est une bonne idée. Nous devrons ajouter tous les visiteurs à notre liste.

      Je fronçai les sourcils.

      — Mais la liste est trop petite. On ne peut pas se limiter aux habitants du deuxième étage. Ça pourrait être n’importe qui dans le bâtiment.

      Je lui tendis le carnet et m’excusai :

      — C’est de trop grande envergure, Minerva. Je suis désolée. Je pensais pouvoir aider, mais c’est au-delà de ce que je peux faire.

      Elle ne reprit pas le carnet. À la place, elle inspira, mais je la coupai avant qu’elle ne proteste :

      — Vraiment, ça l’est. On ne peut pas vérifier les allées et venues de tout le monde dans ce bâtiment. Combien de personnes vivent ici ? Des centaines, au moins.

      Je posai le carnet sur la table. Les épaules de Minerva retombèrent et je savais qu’elle pensait aux étages innombrables d’appartements. Le nouveau panneau électrique de l’ascenseur avait vingt boutons et chaque étage contenait dix appartements, mais chaque appartement abritait plusieurs occupants. Minerva tourna le carnet pour pouvoir regarder la liste. Elle expira.

      — Et c’est pour ça que j’ai demandé ton aide. Tu vois des choses que je ne vois pas. C’était un peu naïf de ma part de ne pas voir combien les possibilités étaient nombreuses. Je n’ai même pas pensé que ça pourrait être quelqu’un d’autre qu’un habitant de notre étage.

      Elle referma à moitié le carnet, puis s’arrêta.

      — Attends. Cela aurait pu être un étranger en visite ou un résident d’un autre étage, mais ce n’est pas plus probable que le corps que j’ai vu soit quelqu’un de cet étage ? Je veux dire, reprit-elle vite sans me laisser le temps de répondre, si tu avais un corps caché dans un tapis, ce serait logique de ne pas vouloir le déplacer plus que nécessaire, n’est-ce pas ? Les cadavres sont lourds, non ?

      — Je n’ai pas d’expérience personnelle dans ce domaine, je ne peux que deviner, mais j’imagine que tu as raison.

      Minerva s’avança sur sa chaise et tapota la liste.

      — Alors, il est probable que le corps soit l’une de ces personnes. Si tu habites, disons au dixième étage et que tu prenais la peine d’enrouler un cadavre dans un tapis, pourquoi le traîner au deuxième étage, puis partir en l’abandonnant ?

      — Il peut y avoir plein de raison. Pour détourner l’attention, déjà. Parce que tu as vu le corps au deuxième étage, tu es partie du principe qu’il venait d’ici. C’est exactement ce pour quoi quelqu’un – le meurtrier – s’embêterait à déplacer le corps à un autre étage.

      — Mais pense au risque ! N’importe qui pourrait te voir le déplacer. Je sais que si j’avais vu quelqu’un traîner un gros tapis dans l’ascenseur ou pire, dans les escaliers… (Elle écarquilla les yeux.) Oh ! Le réparateur ! C’était forcément quelqu’un de cet étage. Je le sais.

      Je compris ce qu’elle voulait dire.

      — C’est vrai. Le réparateur travaillait sur l’ascenseur ce matin. J’ai dû prendre les escaliers un peu plus tôt en partant du bâtiment, à midi et demi, parce qu’il travaillait dessus.

      — Il était réparé quand je suis partie, environ quinze minutes après ça. J’étais en retard et j’ai regardé l’heure en sortant. Il était midi quarante-cinq.

      — Il nous faudra découvrir quand le réparateur est parti exactement.

      — Evans le saura. Il l’aura noté dans son registre.

      — Oui, c’est sûr.

      Evans gérait l’alcôve dans l’entrée, traitait le courrier et les colis tout en tenant le registre d’activité dans un épais carnet en cuir toujours ouvert devant lui.

      — Je trouverai une excuse pour lui demander les détails. Alors, c’est bon ? Ça réduit le temps où quelqu’un aurait pu bouger le corps en utilisant l’ascenseur.

      — C’est vrai, mais il y a toujours les escaliers de derrière…

      J’employais un ton mesuré, essayant de calmer l’enthousiasme de Minerva, mais je m’arrêtai. Minerva bondit légèrement et se pencha en avant.

      — Les peintres !

      — C’est vrai. Ils étaient là aujourd’hui, non ?

      Minerva hocha la tête, sa frange emmêlée flottant autour de ses sourcils arqués.

      — Oui, ils travaillaient et montaient d’étage en étage jusqu’au dernier.

      Elle se mit sur ses pieds, ouvrit un tiroir dans le buffet, sortit une feuille de papier que je reconnus. J’avais reçu la même lettre.

      — Voilà. « La peinture commencera lundi. Les escaliers de derrière seront inaccessibles. Nous vous prions de nous excuser pour la gêne occasionnée », lut-elle.

      Minerva se rendit jusqu’à son bureau, attrapa un crayon et revint à table. Elle tourna une nouvelle page du carnet et se pencha par-dessus pour écrire.

      — C’est un autre point à éclairer avec Evans. Je découvrirai à quelle heure le réparateur est parti et combien de temps les peintres ont travaillé, mais je crois que c’est encore plus probable que ce soit quelqu’un de l’étage. Si tu devais t’embêter à déplacer un corps, tu ne le ferais certainement pas via des escaliers qui pourraient être occupés par des ouvriers.

      — Sans parler des murs fraîchement peints. Mais tu n’as pas dit que le couloir était très silencieux quand tu es partie au bureau ?

      — Les peintres devaient être en pause déjeuner. La porte était maintenue ouverte pour ventiler. Pour les émanations, tu sais. Je n’ai entendu aucun bruit – pas de voix ni de mouvement – rien du tout.

      Minerva s’avança ; elle était désormais perchée sur le rebord de sa chaise.

      — Découvrir qui était dans le tapis n’est pas une tâche si grande. Je vois que tu as encore tes réserves, mais s’il te plaît, aide-moi juste à trouver qui il manque à cet étage ? Ça ne devrait pas être difficile. Il n’y a que dix personnes, et non des centaines – et c’est en comptant les deux Kemp.

      South Regent Mansions avait un bâtiment jumeau, North Regent Mansions et le schéma de numérotation de chaque bâtiment était différent. Les appartements à chaque étage du bâtiment au nord étaient numérotés de dix à dix-neuf avec le numéro d’étage comme préfixe. Ceux du bâtiment du sud étaient numérotés de vingt à vingt-neuf, avec le même système pour le préfixe. Ainsi, les dix appartements du deuxième étage de South Regent Mansions étaient numérotés de 220 à 229. Apparemment, le constructeur pensait que des nombres plus élevés créeraient une impression de luxe. Cela voulait aussi dire que les lettres étaient rarement livrées au mauvais bâtiment.

      — Eh bien, pas tant que ça, en fait. J’ai vu Mrs Attenborough en chemin aujourd’hui et j’ai parlé brièvement à Lola quand je suis sortie acheter le vin.

      — Parfait, s’exclama-t-elle en rayant leur nom. Et j’ai reçu un message ce soir de Mr Culpepper. On peut le rayer aussi. Il nous en reste sept.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Cinq

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Le lendemain matin, j’étais assise devant ma machine à écrire à taper mon rapport, essayant de garder les yeux sur mon carnet et non pas sur les touches. Je m’étais entraînée consciencieusement, suivant les conseils de Jasper. Il était un excellent dactylographe – résultat de ses années à l’Amirauté pendant la guerre – et il m’avait dit que la seule façon de devenir rapide était de s’entraîner. « Il faut se résoudre à ne pas regarder les touches. Sinon on finit par taper avec les deux index uniquement. »

      Je m’étais entraînée tous les soirs, mais mes compétences étaient malheureusement en dessous de l’expertise de Jasper. Pourtant, après trois tentatives, j’avais réussi à produire un résumé sans erreur de mon enquête pour Lola. Je le sortis de la platine avec satisfaction et le plaçai dans un dossier sur le côté. Je le lui emmènerai cet après-midi en allant prendre le thé.

      Quand Minerva et moi eûmes fini le dîner hier soir et inventé une stratégie pour vérifier la présence de chaque résident du deuxième étage, il était assez tard – trop tard pour concocter une excuse et frapper à chaque porte, ce qui aurait été contraire à l’enquête discrète que voulait Minerva. Il n’était en revanche pas trop tard pour enquêter sur les parties inhabitées de South Regent Mansions.

      Nous avions pris des lampes et étions montées au dernier étage. Il ne nous avait pas fallu longtemps pour confirmer que le tapis ou le pied bleuté relié à un corps n’était pas au grenier. Une couche de poussière sur le parquet confirmait que personne n’était venu récemment. Un reste de moulure et dallage était empilé dans un coin avec une applique lumineuse cassée. Des cartons et plusieurs bagages, y compris ma malle, étaient agencés en allées au centre de l’espace, chacun étiqueté avec un numéro d’appartement. Aucun n’aurait pu être assez grand pour contenir un corps. Nous avons facilement pu bouger les plus gros contenants, alors ils devaient être vides. Les rares à être lourds étaient trop petits pour être intéressants pour nous. Il n’y avait pas un seul tapis roulé parmi les objets stockés.

      Nous étions descendues au sous-sol et y avions trouvé encore moins d’intérêt. C’était un petit espace sombre avec des conteneurs pour retirer la poubelle et pas grand-chose d’autre. Comme il était trop tard pour s’attaquer aux résidents, nous étions retournées à nos appartements respectifs avec un plan pour commencer notre enquête le lendemain.

      Minerva devait aller à Fleet Street ce matin et j’avais fixé un rendez-vous la semaine précédente pour terminer mon projet pour Lola. Quelques semaines auparavant, j’avais reçu un message d’elle demandant si je voulais bien la retrouver pour le thé au Lyon’s Corner House. Pendant que nous buvions et mangions, elle m’avait présenté un travail facile. Elle voulait que je regarde de près les dépenses de deux associations de charité et lui assure qu’elles aidaient bien les gens avec l’argent qu’elles recevaient. J’avais suggéré de faire appel à un comptable et elle m’avait répondu :

      — Votre père était vicaire ?

      J’avais acquiescé, ne sachant pas où nous menait la conversation.

      — Et vous l’aidiez avec les comptes de la paroisse ?

      — Eh bien, oui. Il est plutôt dans la lune et a tendance à ne pas prêter assez attention aux choses aussi triviales que la comptabilité.

      Elle avait hoché la tête.

      — C’est ce que je me suis dit. Vous êtes la personne parfaite pour examiner les relevés de deux associations religieuses de charité. Je préfère ne pas avoir affaire à un comptable, avait-elle ajouté en plissant le nez. Je n’apprécie guère leur espèce. Et je préfère que les associations en question n’aient pas vent de mon intérêt. Cela m’évite beaucoup de questions épineuses et d’ennuis plus tard.

      J’avais pensé que Lola prévoyait de donner à l’une ou les deux associations et voulait s’assurer que son argent servirait à la bonne cause. J’avais accepté la mission et utilisé mes relations dans la haute société pour l’exécuter. Une ancienne cliente, Lady Mulvern, prenait part à l’une de ces associations et elle m’avait ouvert la voie la semaine dernière.

      Ensuite, j’avais appelé la mère d’une ancienne amie d’école qui était membre de l’autre association. Une fois que j’eus expliqué que je posais quelques questions discrètes au nom d’une potentielle donatrice qui voulait rester anonyme, elle s’était arrangée pour que je parle au trésorier qui était plus qu’heureux que je regarde les registres de compte.

      Il m’avait fallu peu de temps ce matin pour confirmer que cette association, une cuisine tenue par une église, était légitime et fournissait un excellent travail pour aider les plus pauvres. Je ne pensais pas que mon enquête révélerait des surprises, mais Lola m’avait embauchée pour ça, alors j’avais rempli mon rôle. Je pourrais lui donner un rapport complet cet après-midi quand je la retrouverais pour le thé.

      Alors que je refermais le couvercle de ma machine à écrire, j’entendis un glissement depuis le couloir. Je remis le couvercle en place et allai voir.

      Un bout de papier blanc reposait sur le tapis. C’était une page d’un carnet qui avait été pliée et poussée dans la fente sous ma porte.

      

      
        
        Chère Miss Belgrave,

      

        

      
        Lola a reçu un télégramme d’un proche et est demandée ailleurs. Elle m’a priée de vous envoyer ce message avec ses excuses. Elle ne pourra pas vous retrouver pour le thé cet après-midi. Elle reviendra mercredi et sera heureuse de vous voir cet après-midi-là, si cela vous convient.

      

        

      
        Bien cordialement,

        Constance Duskin

      

      

      

      Je pliai la note et la posai contre ma paume. C’était un peu étrange que Lola ait demandé à Constance de m’écrire alors que les deux femmes partageaient un appartement.

      Les deux colocataires étaient blondes et de la même taille, mais il était impossible de les confondre. Lola était plus mince et avait des cheveux blond pâle qu’elle plaquait en arrière pour dégager son front. Elle avait une peau ivoire, un nez retroussé et un visage en forme de cœur. Les cheveux de Constance étaient blond foncé et elle avait une frange qui camouflait presque ses sourcils droits. Son visage était plus rond, sa silhouette plus en courbe et elle se déplaçait d’un pas lourd. Peut-être que c’était le manteau vert clair préféré de Lola, de la couleur des feuilles de saule au printemps, qui m’amenait cette comparaison, mais elle me rappelait un saule avec ses branches fines et ondoyantes ; alors que Constance, avec sa garde-robe immuable de marron et noir, était plutôt un chêne solide.

      Quand j’avais rencontré pour la première fois les deux femmes, j’avais trouvé Lola timide. Les quelques fois où je les avais vues ensemble, elle semblait heureuse de s’en remettre à Constance qui avait une forte personnalité. Je les avais rencontrées à un dîner de Minerva où j’étais couplée à Mr Culpepper. Constance avait fait le gros de la conversation, répondant souvent à des questions dirigées vers Lola. Elle avait même refusé le pudding pour elles deux, disant qu’elles réduisaient leur consommation alimentaire.

      — Pauvre Lola, avait dit Minerva en nettoyant la table après le départ des deux femmes. Imagine vivre avec quelqu’un d’aussi directif. Je me demande si Constance dicte leur menu du petit-déjeuner également.

      Mais quand elle m’avait engagée et que je l’avais retrouvée seule, il était évident que Lola savait exactement ce qu’elle voulait. J’avais revu mon opinion sur elle après ce rendez-vous. Lola n’était pas intimidée. Elle était juste facile à vivre. Elle laissait Constance diriger les choses – ou peut-être était-il plus juste de dire qu’elle lui laissait la main libre sur les questions qui ne lui importaient pas. Apparemment, le pudding entrait dans cette catégorie. Je ne serais pas aussi conciliante en termes de sucreries – une de mes faiblesses – mais encore une fois, Constance travaillait dans un grand magasin. Elle devait avoir l’air élégante et garder une certaine silhouette. Peut-être Lola la soutenait-elle en ne prenant pas de dessert.

      Je repliai le message de Constance et le posai sur mon bureau avec le rapport terminé. Elle avait stipulé une consigne : que je n’en parle à personne d’autre qu’elle. Je ne savais pas pourquoi elle avait ajouté cela, mais ce n’était pas ma première cliente à faire des requêtes inhabituelles. Je ne voyais pas en quoi cette demande pouvait faire du mal, alors j’avais accepté.

      Le fait que Lola ait informé Constance que je venais pour le thé et lui ait demandé de m’écrire indiquait que quelque chose d’inattendu s’était produit. Je me rendis à mon bureau et écrivis un message disant que je serais libre mercredi après-midi et serais ravie de voir Lola à ce moment-là. Je le scellai dans une enveloppe que je posai à côté de mon sac.

      Constance travaillait comme vendeuse au magasin Montford et n’était pas à l’appartement à ce moment-là de la journée. Elle avait dû laisser le message en chemin pour le travail, alors j’en ferais de même et glisserais le message sous la porte de l’appartement 225.

      Je reportai mon attention sur la liste que Minerva et moi avions élaborée le soir précédent. Nous avions divisé en deux les résidents du deuxième étage. Minerva contacterait Diana Finch-Ellis et interrogerait Evans sur les ouvriers qui étaient dans le bâtiment. Elle lui demanderait aussi où les Kemp avaient déménagé. Je m’occuperais de Mr Popinjay et Miss Bobbin. Minerva l’avait vue dans l’ascenseur un jour avant notre dîner. Elle avait dit qu’elle ne se sentait pas bien et ne viendrait pas, mais puisque c’était dimanche, la veille du jour où Minerva avait vu le tapis, nous devions vérifier sa présence.

      Je pris un crayon pour rayer le nom de Constance de notre liste, puis hésitai. Je n’avais eu qu’un message. Je ne connaissais pas son écriture. N’importe qui aurait pu l’avoir écrit avant de le glisser sous ma porte. Je posai le crayon. J’attendrai de lui avoir vraiment parlé avant de retirer son nom.

      J’allai chercher mon chapeau et mon manteau. Miss Bobbin promenait son chien dans le parc tous les jours à cette heure-là environ.
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      Cela aurait dû être facile de trouver Miss Bobbin dans le parc en face de South Regent Mansions. Malgré ses soixante ans – peut-être soixante-dix –, elle avait des cheveux noir de jais et elle était presque aussi mince que les palis en fer forgé entourant le parc. Chaque jour, elle y promenait son fox-terrier Ace. Mais j’avais fait le tour complet du circuit ovale du parc et même regardé derrière la bande épaisse de buisson au bout et je ne l’avais pas vue.

      En revenant vers le portail par l’allée en gravier, une humeur maussade m’envahit. Je m’attendais à la repérer tout de suite. Plus le temps passait sans que je ne la voie, plus l’inquiétude grandissait en moi.

      Quand un vent frais souffla sur mon visage, je serrai un peu plus mon écharpe autour de moi. Le vent avait chassé le brouillard et le ciel bleu saphir perçait entre les branches nues des châtaigniers. Je sortis du parc et repérai la silhouette anguleuse de Miss Bobbin. Son manteau épais ne dissimulait pas ses coudes osseux et ses épaules évoquant des rails. Elle marchait à un bon pas vers moi en progressant dans la rue entre l’immeuble et le parc.

      Le soulagement m’assaillit, ce qui m’étonna. Miss Bobbin était une vieille fille et vivait seule, mais elle n’était pas comme ces vieilles femmes bien portantes qu’on associe au tricot et aux scones fraîchement préparés. Non, elle était plus tarte que pâtisserie. Son cher chien, Ace, compensait sa froideur. Il avançait vite, la laisse tendue au maximum. Il me saluait toujours avec une joie sans réserve quand nous nous croisions.

      Je calculai le moment où je traverserais, de sorte à les rejoindre au moment où ils atteindraient la porte de l’immeuble.

      — Bonjour Miss Bobbin.

      Elle s’arrêta pour me laisser caresser Ace qui était ravi de me voir lui frotter l’oreille.

      — Vous vous sentez mieux ? Minerva a dit que vous êtes tombée malade l’autre soir.

      — Bonjour Miss Belgrave. Oui, merci. Le froid était le coupable, je pense. Le soleil fait des merveilles, n’est-ce pas ?

      Nous avançâmes sur le tapis écarlate pendant qu’Ace zigzaguait d’excitation sur notre chemin.

      — Le temps s’est bien amélioré aujourd’hui par rapport à hier, approuvai-je tandis que nous entrions dans l’ascenseur.

      Je fermai les portes.

      — En effet. Une agréable journée pour un mois de février. Ace voulait aller plus loin que le parc aujourd’hui, alors j’ai dû céder.

      Ace avait le nez pressé sur la soudure où les grilles étaient rattachées au cadran de l’ascenseur, prêt à se précipiter dans le couloir au moment où l’on atteindrait le deuxième étage. En entendant son nom, il tourna la tête pour regarder Miss Bobbin. Ses traits durs s’adoucirent quand elle sourit au chien.

      Elle reporta son attention sur moi.

      — Ça a été mouvementé à South Regent Mansions, non ?

      — Ah bon ?

      J’avais essayé d’adopter un ton normal, mais sans réel succès. Sous-entendait-elle qu’elle savait quelque chose sur le tapis roulé ?

      — Hier, avec les déménageurs, le réparateur et puis les peintres aussi.

      — Oh. Oui. C’est vrai. Bien sûr. Ça a été l’effervescence dernièrement.

      Si cette constatation était venue de Mrs Attenborough, elle aurait été dite avec désapprobation, mais Miss Bobbin ne semblait pas être embêtée par l’invasion d’ouvriers.

      — Pauvre Ace. Il est épuisé à force de surveiller constamment les bruits venant du couloir. Il était en alerte toute la journée hier.

      — J’imagine que vous ne savez pas où les Kemp ont déménagé ?

      — Non, j’ai bien peur que non.

      — Vous n’avez rien remarqué… d’inhabituel dans le couloir hier, par hasard ? Je veux dire, à part les travailleurs.

      — Non, je suis restée à l’intérieur. Puisque j’étais malade. Evans a été assez bon pour emmener Ace au parc à ma place, alors je n’ai pas eu à sortir du tout.

      — C’était gentil de sa part. Je serais ravie de promener Ace si vous ne vous sentez pas de sortir.

      — Merci. Je le garderai en tête.

      Elle ne me demanderait sûrement qu’en dernier recours. Elle semblait être du genre à préférer ne dépendre de personne – ou être redevable de personne.

      Tandis que l’ascenseur montait jusqu’à s’arrêter avec un petit bond, une idée me vint.

      — Depuis combien de temps vivez-vous à South Regent Mansions, Miss Bobbin ?

      — Depuis l’année d’ouverture.

      — Alors, vous avez vu beaucoup de personnes aller et venir.

      — Oh oui.

      Ace, excité à l’idée de sortir, fit le tour de l’ascenseur puis se reposta devant la porte, emmêlant sa laisse autour de mes chevilles.

      Tout en m’extrayant, je demandai :

      — Avez-vous déjà rencontré les résidents actuels du 228 ?

      — Non, ils ont tendance à rester entre eux. En fait, je ne connais que leur nom. Il est sur la liste de la résidence, vous savez. Je leur ai envoyé une invitation à un de mes évènements de bridge, mais ils ont poliment décliné. Vous jouez au bridge, Miss Belgrave ?

      — Oui, j’y joue.

      — Alors je vous inviterai à ma prochaine réception de bridge.

      — J’ai hâte d’y être.

      Je déverrouillai les grilles. Ace se jeta en avant et Miss Bobbin suivit rapidement, se calant au rythme vif du chien.

      — Vous voulez prendre le thé, Miss Belgrave ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.

      — Oh oui, merci.

      La porte de l’appartement 220 au bout du couloir s’ouvrit de quelques centimètres. Un chat roux se glissa dans le petit espace et détala sur le tapis du couloir. Miss Bobbin devait avoir relâché sa poigne sur la laisse, car Ace pourchassa le chat, la laisse traînant au sol derrière lui. Le chaos régnait dans le couloir tandis que chat et chien couraient sur le tapis, heurtant les quelques tables qui bordaient le couloir. Miss Bobbin plongeait pour attraper la laisse de son chien et je bondissais dans tous les sens pour stabiliser les vases de fleurs sur les tables que les animaux déséquilibraient.

      Mr Popinjay émergea de l’appartement 220 et se joignit à la course. Même s’il était petit et plutôt corpulent, il était agile. Il parvint à soulever le chat et presser la créature qui criait contre son ventre rond. Une des pattes du chat toucha son nœud papillon et le décentra, mais il ne le remarqua pas.

      — Ce chien est une menace ! s’écria-t-il en retournant à son appartement. Il effraie Desdemona. Elle aurait pu être blessée.

      Miss Bobbin redressa son chapeau.

      — Ace n’est pas une menace. Il se comportait parfaitement bien avant que votre chat ne coure dans le bâtiment et crée du bazar en percutant les meubles. Vous ne pouvez pas vous attendre à ce qu’un chien ne pourchasse pas un chat.

      Mr Popinjay claqua sa porte, mais Miss Bobbin poursuivit :

      — C’est contre la nature même d’un chien.

      Le loquet de la porte 220 cliqueta. Miss Bobbin lâcha un soupir.

      — C’est cet homme qui est une menace, déclara-t-elle.

      Puis, elle marcha jusqu’à son appartement, le 222, et referma la porte avec un bruit sourd.

      — Eh bien, on dirait que je me ferai mon propre thé.

      Je rentrai chez moi et rayai les noms de Miss Bobbin et Mr Popinjay de ma liste.

      
        
          
            
          

        

      

      Je venais de m’asseoir avec une tasse de thé – que je m’étais préparée – et la liste de noms quand un coup à la porte résonna dans l’appartement.

      Je pensais que cela serait Miss Bobbin qui revenait s’excuser d’avoir oublié son invitation à prendre le thé, mais Minerva se tenait sur le seuil.

      — J’ai des nouvelles, annonça-t-elle.

      — Moi aussi. Entre. Du thé ?

      — Oui, s’il te plaît. J’en ai bien besoin.

      — Quelque chose ne va pas au bureau ?

      — Non, rien n’a changé là-bas. Le vieux Harrison est aussi mécontent de moi que d’habitude. J’ai des dessins que je dois terminer cet après-midi, mais je me sens un peu exténuée. J’ai bien peur de ne pas réussir à me calmer.

      Je sortis de la cuisine avec une nouvelle tasse et soucoupe et lui indiquai de me suivre dans le salon.

      — Après ton expérience d’hier, ce n’est pas étonnant. Quelles sont tes nouvelles ?

      Je servis le thé. Elle me tendit un bout de papier froissé sorti de sa poche.

      — J’ai l’adresse des Kemp.

      — Parfait. Où est-ce qu’ils habitent ? demandai-je en la notant sur la liste.

      — Bloomsbury.

      — Très bien, j’y passerai cet après-midi.

      — J’y suis déjà allée. J’ai parlé à Evans ce matin en allant sur Fleet Street. J’ai prétendu que j’avais quelque chose à renvoyer à Mrs Kemp pour avoir son adresse. Dès que j’ai eu fini, j’y suis allée. J’ai vu Mr et Mrs Kemp.

      — Oh, tu leur as parlé ?

      Elle secoua la tête et un petit sourire apparut un instant sur ses lèvres rouge vif.

      — Ça aurait été embarrassant, tu ne penses pas ? Surtout que je n’avais rien à leur rendre vraiment. Je n’ai rien trouvé comme bonne raison pour surgir à leur nouvelle adresse. J’ai traîné dans un coin en regardant un bout de papier comme si j’étais perdue. Ils revenaient d’une sorte de course. Ils sont entrés dans un immeuble mitoyen.

      — C’est bien. On peut les rayer de notre liste.

      Minerva but une gorgée de thé et le reposa sur sa soucoupe.

      — J’ai aussi découvert les horaires auxquels les ouvriers étaient là et à quelle heure ils sont partis.

      — Bien joué.

      — J’ai été très bavarde avec Evans et il m’a laissée voir le registre avec joie. Ces informations sont très bien renseignées.

      — Dieu merci. Et les horaires des ouvriers ?

      — Exactement ce que nous pensions. Le réparateur de l’appartement a terminé à 12 h 25 et les peintres ont pris une pause pour manger de midi à une heure. Ils ont aussi dit à Evans en partant qu’ils avaient fini le palier du deuxième étage. À leur retour, ils ont dit qu’ils feraient le reste de la cage d’escalier et partiraient à quinze heures.

      Je gribouillai les heures, puis Minerva demanda :

      — Tu as trouvé quelque chose également ?

      Je posai ma liste et m’adossai à mon siège avec ma tasse de thé.

      — Oui, Miss Bobbin comme Mr Popinjay sont en vie et bien portants – tout comme leurs animaux. Il y a eu une belle bagarre dans le couloir juste avant ton arrivée.

      Minerva sourit.

      — Laisse-moi deviner. Chat contre chien ? Le conflit habituel ?

      — Tout à fait. Le chat de Mr Popinjay est sorti de son appartement et est parti en courant dans le couloir. Bien sûr, le chien de Miss Bobbin a filé à sa suite. Immense pagaille pendant quelques instants. Heureusement, rien n’a été cassé, mais Mr Popinjay et Miss Bobbin étaient tous les deux assez agacés.

      — Et donc en bisbille, comme toujours.

      — En effet. Bref, en voilà deux que nous pouvons rayer. J’ai eu un message de Constance disant que Lola était partie.

      — De mieux en mieux. On fait des progrès.

      Minerva tourna la liste vers elle et prit mon crayon.

      — Ça veut dire qu’on peut les rayer également.

      — Pas encore.

      Elle s’arrêta, le crayon dans les airs.

      — Quoi ? Pourquoi pas ?

      — Parce que je ne connais pas l’écriture de Constance. N’importe qui aurait pu écrire ce message et le glisser sous ma porte. Je ne peux pas rayer Constance sans la voir vraiment.

      — Oui, j’imagine que c’est la meilleure façon de procéder. Alors, ça veut dire qu’il nous faut aussi vérifier la présence de Mr Culpepper.

      — Mais je croyais que tu avais été en contact avec lui hier ?

      — Il a envoyé un message disant qu’il devait travailler et ne pouvait pas venir. Mais c’est comme Constance. Je ne connais pas son écriture. Tu as raison, n’importe qui aurait pu l’envoyer.

      — À quelle heure le message est-il arrivé ?

      — Avec le courrier de l’après-midi.

      — Donc, après que tu as vu le corps dans le tapis ? insistai-je pour être sûre.

      — Oui. Evans me l’a donné quand je suis revenue de Fleet Street.

      — Tu as toujours l’enveloppe ? On pourrait vérifier le tampon de la poste…

      Minerva secouait déjà la tête.

      — Je l’ai jetée dans la poubelle en rangeant avant le dîner. Je ne l’ai plus.

      Chaque appartement de l’immeuble avait un monte-charge pour la poubelle dans la cuisine qui descendait jusqu’au sous-sol. Les poubelles étaient vidées et rapportées chaque matin, ce qui voulait dire que le message était déjà parti avec la poubelle du matin.

      — Alors, on ne peut pas rayer Mr Culpepper, confirmai-je.

      Minerva hocha la tête et posa le crayon.

      — Tu comprends ce que ça veut dire ? Si Mr Culpepper a vraiment envoyé ce message et que Constance t’a envoyé quelque chose, alors on a fait le tour des résidents.

      Son teint était devenu cireux.

      — Ce qui veut dire que j’avais tort, il n’y avait personne dans ce tapis. Oh, Olive. Qu’est-ce qui ne va pas avec moi ? Peut-être que je suis folle.

      — N’importe quoi, la contredis-je d’une voix aussi ferme et autoritaire que possible. De tous les gens que je connaisse, tu es la plus raisonnée. Tu as préparé un plan très logique la nuit dernière et nous le suivrons jusqu’à sa conclusion. Nous chercherons chaque personne avant de tirer des conclusions.

      Minerva se passa la main sur le front, décoiffant sa frange.

      — Oui, tu as raison. Je suis un peu fatiguée.

      — C’est complètement compréhensible.

      Elle avait toujours l’air bouleversée, alors je tapotai un nom sur le papier.

      — Et tu oublies Diana Finch-Ellis.

      — Oh, c’est vrai.

      Le soulagement apparut sur son visage, mais elle secoua aussitôt la tête.

      — Comme c’est horrible de ma part, pendant un instant j’ai été soulagée de penser que j’avais peut-être raison, que je n’imaginais pas des choses. Comme ce serait mieux que je me sois complètement trompée – même si ça veut dire que je suis folle.

      — Tu n’es pas folle. Tu es raisonnable et logique et un peu secouée par cette affaire, ce qui est compréhensible.

      — Et si c’était bien Diana ? Ça serait terrible. Je n’arrive pas à croire que mon esprit n’ait pas pensé à elle. J’étais tellement concentrée sur les Kemp et tes avancées que je l’ai complètement oubliée.

      — Elle est souvent dehors. Je la vois rarement.

      — Miss Bobbin semble être la seule à l’entendre – à deux heures du matin !

      — Oui, très gênant d’avoir comme voisine quelqu’un de populaire.

      — Eh bien, après une soirée au théâtre, il faut bien quelqu’un pour préparer des omelettes aux Bright Young People.

      J’étais contente de voir une trace de la bonne humeur de Minerva.

      — Je m’occuperai d’elle cet après-midi, reprit-elle. Elle devrait se réveiller bientôt.

      Le planning de soirées et d’évènements sociaux de Diana impliquait qu’elle rentre souvent à l’aube et on ne la voyait pas dans les couloirs avant midi.

      — Et il y a un autre appartement que tu n’as pas pris en compte…

      Je désignai le dernier nom de la liste.

      — C’est vrai, les Darkwaith, admit-elle.

      — Nous devons découvrir qui habite dans l’appartement 228. Peut-être qu’Evans peut nous aider ?

      Minerva haussa les épaules.

      — Aucune idée. J’ai déjà essayé de lui arracher des informations sur les Darkwaith, mais il est toujours extrêmement évasif.

      — Il faudra peut-être trouver quelle est sa faiblesse.

      — Ça semble bien fourbe.

      — Les enquêtes demandent souvent un peu de sournoiserie.
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      Minerva posa son thé.

      — N’attendons pas ce soir pour parler à Mr Culpepper. Appelons-le maintenant.

      Elle se leva d’un bond.

      — Ça ne te dérange pas que j’utilise ton téléphone, si ?

      Puisqu’elle était déjà presque au bureau, je répondis :

      — Non, bien sûr que non. Tu sais où il travaille ?

      — Je connais le nom de l’entreprise. Il l’a mentionnée à un dîner quand je lui ai demandé ce qu’il faisait. C’était une étrange combinaison de mots, alors ça m’a marquée. Je devrais le trouver si tu as un annuaire ici.

      — Dans le tiroir du milieu à gauche.

      Elle parcourut les pages.

      — Duck, Dade et… quelque chose d’autre.

      — C’est quel genre d’entreprise ?

      — Une entreprise de comptabilité.

      Je m’étais tournée et remplissais ma tasse, mais en entendant ces mots, je posai la théière et me retournai pour regarder au-dessus du canapé.

      — De comptabilité ? Je croyais qu’il travaillait dans une entreprise scientifique. Les quelques fois où je lui ai parlé, il m’a parlé de ses inventions et des avancées scientifiques intéressantes. J’admets que je ne comprenais pas tout ce qu’il disait, mais je sais que ça avait un rapport avec la science et des trucs mécaniques. J’ai compris ça.

      La tête penchée, Minerva examinait l’annuaire.

      — Les trucs mécaniques sont un loisir. Il travaille dans la comptabilité. J’étais surprise aussi. Je lui ai demandé pourquoi il n’en parlait jamais et il a dit que la plupart des gens trouvaient ça ennuyeux à mourir. Les gens sont plus intéressés par les bricoles qu’il a faites avec ses trucs mécaniques.

      — Ça ne ressemblait pas à des bricoles. Il semblait s’y connaître étonnamment bien.

      — Je suis d’accord. Mais apparemment les gadgets sont un loisir, pas son travail.

      Elle fit glisser son doigt sur les colonnes de l’annuaire.

      — Même s’il m’a dit qu’il prévoyait d’approcher un investisseur s’il arrivait à faire fonctionner son prototype. Il n’a pas les fonds pour le produire à grande échelle.

      — C’est intéressant. On dirait qu’il ne trouve pas la comptabilité pleinement satisfaisante.

      — Non, je ne crois pas. Ah, voilà. Duck, Dade et Croft.

      Elle tendit la main vers le téléphone.

      — Je vois pourquoi tu as retenu le nom.

      Je touillai un morceau de sucre dans mon thé pendant qu’elle passait l’appel.

      — Mr Culpepper, s’il vous plaît. Oh ! Eh bien, quand sera-t-il de retour ?

      Je me tournai et regardai de nouveau par-dessus le canapé. Minerva avait levé la tête, l’air surprise.

      — Il n’est pas en ville ? À Édimbourg. Oh, je n’avais pas compris… Non. Pas de message. Je le recontacterai plus tard. Quand dois-je rappeler ?

      Son regard troublé croisa le mien tout en refermant l’annuaire.

      — Dans quelques jours. Je vois.

      Elle termina l’appel et retraversa lentement la pièce. L’énergie et l’enthousiasme dont elle avait fait preuve quelques minutes avant avaient disparu.

      — Ils ont dit qu’il avait dû partir à la dernière minute pour une affaire urgente. Pourquoi n’en a-t-il pas parlé dans son message ?

      — Il n’a peut-être pas eu le temps.

      — Peut-être, fit-elle dubitative.

      Elle s’assit et lissa d’un air absent sa jupe. Je lui proposai de remplir sa tasse, mais elle secoua la tête.

      — Je ne crois pas que je pourrais boire quoi que ce soit tout de suite.

      Je reposai la théière.

      — Tout ce qu’il nous faut faire est parler à Evans. Il saura exactement quand Mr Culpepper est parti.

      — Mais justement. La personne à qui j’ai parlé au bureau a dit qu’il était directement parti de son lieu de travail.

      — Il n’est même pas revenu ici pour prendre une valise ?

      — Apparemment pas. La réceptionniste a dit qu’il avait de la famille à Édimbourg et qu’il faisait régulièrement le voyage.

      — Il n’a pas un accent écossais, mais j’imagine qu’un membre éloigné de sa famille pourrait y vivre. Ou que sa famille a pu y déménager récemment. C’est vraiment étrange qu’il n’ait pas au moins pris une valise avec lui.

      Minerva se frotta le front.

      — On n’élucide rien du tout. Ça ne fait que devenir plus complexe.

      L’horloge sur le manteau de la cheminée sonna et Minerva soupira.

      — Je dois finir un dessin pour Harrison. Il est à rendre dans quelques heures.

      — Alors, concentre toute ton attention sur ça. Laisse-moi m’occuper de Diana – ça on peut le faire. Et j’ai une idée pour trouver plus d’informations sur Mr Culpepper.

      
        
          
            
          

        

      

      Une fois Minerva partie, je m’assis à mon bureau, trouvai une carte que j’avais rangée dans un tiroir et appelai un magasin d’antiquaire.

      Une voix grave répondit.

      — Bonjour, c’est bien vous Boggs ? demandai-je. C’est Olive Belgrave.

      — Miss Belgrave ! Ravi d’avoir de vos nouvelles.

      J’avais rencontré Boggs en travaillant sur une autre affaire. Depuis, je l’avais recruté quelques fois pour m’aider dans mes enquêtes. Il avait été très utile pour découvrir des informations dans des endroits et situations qui m’étaient fermés. Ma position de jeune lady de la haute société ouvrait certaines portes, mais elle en refermait d’autres. Boggs excellait là où j’étais limitée.

      — Je n’étais pas sûre que vous seriez là. Je me suis dit que je devrais vous laisser un message.

      — Malheureusement, ma pièce a été annulée et je suis désœuvré pour le moment. Peut-être que je peux vous être utile ?

      La dernière fois que je l’avais vu, il était entièrement costumé.

      — Je suis désolée de l’apprendre – vous faisiez un pirate épatant – mais j’ai bien quelque chose pour lequel j’ai besoin d’aide.

      — Très bien. J’ai tout nettoyé dans le magasin et ma prochaine audition n’est pas avant lundi.

      — J’ai besoin d’information sur un certain Mr Culpepper. Il travaille à Duck, Dade et… je ne suis pas sûre du dernier mot de l’entreprise. C’est une entreprise de comptabilité basée ici à Londres.

      — Ça ne devrait pas être si difficile à trouver.

      — Oui, c’est ce que je pense aussi. J’ai surtout besoin de savoir si Mr Culpepper a des proches à Édimbourg et s’il est parti en Écosse hier.

      — D’accord. Pas de problème. Ça ne devrait pas être dur.

      J’étais sûre que Boggs dénicherait l’information. Il avait un don pour se fondre dans n’importe quel environnement – résultat de ses compétences en théâtre, sûrement. Il avait aussi le chic pour gagner la confiance des gens autour de lui – ou il payait généreusement pour avoir l’information. Je ne savais pas quelle méthode il utiliserait avec l’entreprise de comptabilité, mais les deux me convenaient. Nous avions besoin d’en savoir plus sur Mr Culpepper rapidement et j’étais sûre que Boggs nous donnerait la clé.

      — Notre tarif habituel suffira ? En plus des potentielles dépenses supplémentaires, bien sûr.

      — Je ne demande pas mieux, Miss Belgrave. J’irai à leur bureau cet après-midi. Je peux vous envoyer un message un peu plus tard ce soir.

      — Oui, faites donc. Ou vous pouvez m’appeler directement. Laissez-moi vous donner ma nouvelle adresse et mon numéro.

      Je m’arrêtai pour lui laisser le temps de prendre un crayon et du papier. Quand il eut écrit ce que je dictais, il dit :

      — Nouveau départ pour vous, alors ?

      — Oui. J’ai emménagé à South Regent Mansions.

      Il rit.

      — J’ai toujours su que vous ne tarderiez pas à quitter votre pension. Je vous recontacte vite.

      
        
          
            
          

        

      

      Diana Finch-Ellis vivait dans l’appartement 224, à côté de Miss Bobbin au 222. Je frappai à sa porte. Une cacophonie d’aboiement retentit dans l’appartement de Miss Bobbin, mais il n’y eut pas l’ombre d’un mouvement derrière la porte de Diana. Après quelques instants, je frappai un peu plus fort. Les aboiements d’Ace, qui s’étaient calmés, reprirent à plein volume.

      Tout le monde au deuxième étage savait que Diana avait un groupe d’amis un peu bruyant qui provoquait un certain remue-ménage chaque fois qu’elle les ramenait chez elle. Miss Bobbin en subissait le pire et je ne voulais pas me la mettre à dos en continuant à faire du bruit. Je reviendrais plus tard, quand Miss Bobbin emmènerait Ace pour sa promenade du soir. Alors que je repartais, la porte de Miss Bobbin s’ouvrit et celle-ci passa sa tête dehors.

      — Oh, Miss Belgrave, c’est vous.

      Elle tenait Ace dans un bras, appuyé contre sa taille minuscule.

      — Je croyais que Diana avait encore perdu sa clé. Elle fait toujours un tel raffut.

      — Ça arrive souvent ?

      — Plus que vous ne le penseriez. Je sais qu’avoir une clé sur soi fait fureur chez vous les Bright Young People, mais elle semble incapable de garder la sienne.

      Miss Bobbin indiqua la peinture d’une chute d’eau accrochée sur le mur entre leurs portes.

      — Miss Finch-Ellis garde une copie en haut du cadre. Mais elle finit toujours par faire tomber le tableau, ce qui réveille Ace. Et bien sûr, ça arrive toujours au beau milieu de la nuit. Je lui ai dit que ce serait bien mieux de laisser un double à Evans, mais elle dit que ce n’est pas drôle.

      — Eh bien, elle ne semble pas être chez elle en ce moment.

      — Non, bien entendu. Elle rend visite à une amie en campagne.

      — Ah bon ?

      — Oui, elle est partie hier. Elle a dit que j’aurais quelques jours de paix et de tranquillité, ajouta-t-elle en secouant la tête. Elle est vraiment incorrigible – assez impertinente – mais il y a un charme chez elle qui fait que je me retrouve toujours à la pardonner, même si je devrais vraiment être en colère contre elle.

      — Vous l’avez vue de vos yeux partir ?

      — Non. Il était environ dix heures quand je lui ai parlé – j’étais choquée qu’elle soit debout si tôt, vous savez. Elle a bien vu que j’étais surprise de la voir à cette heure-là. Elle a dit que d’habitude elle était une vraie limace pour sortir du lit, mais qu’elle avait un train à prendre à treize heures et une course à faire avant de partir à la gare.

      — A-t-elle dit où elle allait ?

      — Laissez-moi réfléchir. Ce n’était pas loin.

      Elle regarda le tableau par-dessus mon épaule, le regard dans le vide.

      — Ça commençait par un H. Laissez-moi y réfléchir. Non, je ne me rappelle pas, mais ça me reviendra.

      Elle reporta de nouveau son attention sur mon visage.

      — Je dois m’excuser auprès de vous, Miss Belgrave. Tout à l’heure, j’ai complètement oublié que je vous avais invitée pour le thé. Avec cet horrible félin, mon invitation est passée complètement à la trappe. Voulez-vous en prendre un maintenant ? Peut-être que la destination de Miss Finch-Ellis me reviendra. Le sujet semblait vous intéresser.

      — Oh, c’est juste que j’ai besoin de lui parler et je ne pensais pas qu’elle ne serait pas en ville.

      J’avais déjà pris plusieurs tasses de thé aujourd’hui, mais si je pouvais apprendre où était Diana, j’en prendrais une de plus.

      — Oui, j’ai le temps pour un thé.

      Je suivis Miss Bobbin dans son appartement. Elle posa Ace au sol et il me salua comme un membre de la famille perdu depuis longtemps. Miss Bobbin alla préparer le thé et j’entrai dans son salon pendant qu’Ace tournait autour de moi en agitant la queue très vite.

      Je n’étais pas allée à une soirée de bridge de Miss Bobbin, alors je n’avais jamais vu l’intérieur de son appartement. Puisque c’était une vieille fille, je l’imaginais rempli de meubles victoriens imposants, de dentelle généreusement placée partout et de bibelots calés sur chaque surface plate, mais c’était tout l’inverse.

      Plusieurs paysages modernes étaient accrochés au mur, dont certains dans le style cubiste tout récent. Les meubles étaient simples et modernes, à part le canapé Chesterfield, dont le dos était décoré de boutons, qui était clairement le territoire d’Ace. Il sauta et s’installa dans un coin. Des fougères et autres plantes en pot étaient éparpillées dans la pièce. Des bibliothèques surchargées remplissaient un mur. Des plaques et quelques trophées étaient disposés sur le manteau de la cheminée. Sur le plus proche de moi étaient gravés les mots « Première place, Tournoi de Bridge de Sillbury, 1922 ». De chaque côté de la cheminée, le mur était couvert de photographies d’enfants devant un bâtiment en briques de trois étages. Sur chaque photo, à côté des élèves, je reconnus la silhouette mince d’une Miss Bobbin un peu plus jeune au milieu des professeurs.

      Le tintement des couverts et de la porcelaine se fit entendre et j’allai aider Miss Bobbin avec le plateau.

      — Merci Miss Belgrave. Placez-le sur l’ottomane.

      Je posai le plateau et elle s’assit sur le canapé pour nous servir. Tout en m’installant, j’indiquai de la tête le manteau de la cheminée.

      — J’admirais vos photographies. Vous étiez enseignante ?

      — J’étais professeure de mathématiques à l’école de Dunbar pour jeunes femmes.

      — Vous avez pris votre retraite récemment ?

      — Oui, il y a quelques années. Ma nièce et son mari m’ont trouvé cet appartement et j’y habite depuis.

      — C’est ravissant.

      — Merci. Après avoir habité dans l’école toute ma vie active, j’étais ravie d’acheter des choses pour moi. J’ai adoré meubler l’appartement. Quelques amis disent que c’est trop moderne, mais j’aime bien comme ça.

      — Moi aussi.

      Elle me tendit ma tasse.

      — Et je me rappelle le nom de la maison où Miss Finch-Ellis est allée. C’est au domaine d’Henley.

      — J’en ai entendu parler. Je crois que c’est dans le Surrey ?

      — Oui, c’est ça. Elle se rendait dans le Surrey.

      Ace était descendu du canapé et s’était assis devant moi pour avoir de l’attention.

      — Mais vous ne l’avez pas vue partir pour le train ? demandai-je en me penchant pour caresser le dos d’Ace.

      — Non, je ne l’ai vue que le matin.

      — Oh.

      Miss Bobbin pencha la tête et eut l’air un peu perplexe.

      — Ce n’est pas la réponse que vous vouliez.

      Je souris pour camoufler mon erreur.

      — Non, ce n’est rien. Ça complique juste un peu les choses.

      Le fait que Diana comme Mr Culpepper aient tous les deux quitté la ville la veille me troublait.

      — Quelles choses ?

      Je me repris. J’avais failli me lancer dans un résumé de ce dont il était question. Il était facile de lui parler, mais je ne pouvais pas me confier à elle. Malgré son chien mignon et son appartement bien décoré, je ne la connaissais pas du tout. Je devais prendre tout ce qu’elle disait avec des pincettes.

      — Rien d’important.

      Je caressai une dernière fois Ace et changeai de sujet.

      — J’ai remarqué vos trophées de bridge.

      — Je me suis un peu jetée dans le bridge. C’est une façon agréable de rencontrer des gens. J’ai des affinités avec les nombres et j’apprécie la compétitivité avec l’adversaire.

      Ace partit en trottant et revint quelques instants plus tard une balle entre les dents. Il se planta devant ma chaise et déposa sa balle à mes pieds avec des yeux inquisiteurs.

      — Ace, le réprimanda Miss Bobbin. Laisse notre invitée tranquille.

      — Ce n’est rien.

      Je posai mon thé et lui jetai la balle. Ace se lança après elle. Ses jambes décollaient du sol tant il allait vite.

      — Miss Finch-Ellis a dit quand elle reviendrait ?

      — Non, elle n’a pas parlé d’un jour en particulier, seulement que j’aurais tout un week-end de paix et tranquillité.

      — Alors je devrais attendre son retour pour lui parler. Un peu plus tôt, vous avez dit que vous étiez surprise de me voir dans le couloir. Vous vous attendiez à voir quelqu’un d’autre devant la porte de Miss Finch-Ellis ?

      Ace revint avec sa balle comme juché sur des ressorts. Je la lui relançai.

      — Oh non. La plupart du temps, je ne connais pas les gens que je vois aller et venir dans son appartement. À part, bien sûr, la jeune femme de l’appartement 225. Je crois que son nom est Miss Mallory ?

      — Oui, c’est ça. Lola Mallory. Je ne savais pas qu’elle et Miss Finch-Ellis étaient amies.

      Il y eut du bruit dans le couloir. Ace pencha la tête, les oreilles dressées, puis lâcha la balle et partit aboyer et surveiller la situation.

      Miss Bobbin reposa sa tasse sur sa soucoupe.

      — Je qualifierais difficilement la conversation que j’ai surprise d’amicale.

      — Vraiment ? Pourquoi ça ?

      — Eh bien, je revenais d’une promenade avec Ace et je les ai entendues hausser la voix. Bien sûr, comme Miss Finch-Ellis était debout sur son seuil, la porte ouverte et Miss Mallory dans le couloir, on ne peut pas s’empêcher d’entendre.

      — Oui, c’est vrai. Je me demande sur quoi elles se disputaient. Elles ne semblent pas se connaître assez pour avoir un désaccord.

      Chic et extravertie, Diana se mêlait à une foule qui vivait à deux cents à l’heure et les photos d’elle apparaissaient sans cesse dans les rubriques des potins. Les quelques fois où je l’avais croisée dans le hall d’entrée, elle était passée en coup de vent dans son manteau de vison avec son parfum onéreux et ses cheveux parfaitement coiffés sous un chapeau élégant. Elle ne semblait pas avoir grand-chose en commun avec Lola, calme et réservée, qui restait dans son coin.

      — Je ne sais pas de quoi elles discutaient, mais Miss Finch-Ellis semblait très en colère. Je ne voyais pas le visage de Miss Mallory, mais elle avait l’air sérieuse et disait que ce n’était que pour le bien de Miss Finch-Ellis et qu’elle – Miss Mallory je veux dire – ne faisait qu’essayer d’aider. Bien sûr, ce n’étaient pas mes affaires, alors je leur ai juste fait un signe de tête et je suis rentrée chez moi.

      — Oui, bien sûr, c’est ce qu’on ferait tous.

      Je jetai la balle pour Ace quelques fois de plus, puis remerciai Miss Bobbin pour le thé.

      — Je vous en prie. Je vous inviterai à ma prochaine soirée de bridge.

      — J’ai hâte, assurai-je par automatisme en partant.

      Je m’organisais déjà pour appeler le garage du coin et demander à ce que ma Morris Cowley me soit amenée aussi vite que possible. Je ressentais soudain le besoin de sortir de la ville. Un tour en voiture sur des routes de campagne était exactement ce dont j’avais besoin et le Surrey serait une destination parfaite.
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      Un quart d’heure plus tard, je quittais Londres en voiture, enveloppée dans mon manteau en laine avec un chapeau et mon écharpe la plus épaisse. Le ciel était parsemé de nuages et l’air était froid. Le Surrey n’était pas loin et une fois sortie de Londres, les routes étaient parfaitement praticables malgré les bas-côtés rendus boueux par la pluie.

      Je ralentis en m’approchant du petit village le plus proche du domaine d’Henley, puis accélérai de nouveau une fois les cottages derrière moi. Le domaine d’Henley était un manoir jacobéen impressionnant. Quand j’étais une débutante, j’avais assisté à un bal de chasse ici. Il était situé dans une vallée et la route qui reliait le village au manoir passait par les collines autour avant de redescendre dans la vallée du domaine. Si je me rappelais bien, il y avait une section de la route sur le pic d’une des collines qui offrait une vue parfaite du domaine d’Henley, niché dans les arbres.

      Je repérai le point de vue, ralentis et m’arrêtai sur le bas-côté recouvert de gravier. Puis, j’ouvris le boîtier qui contenait mes jumelles que je gardais désormais dans ma voiture. J’en avais acheté une paire à mon père pour Noël et, après m’être rendu compte de combien elles étaient utiles, j’étais retournée à Harrods m’en procurer.

      La fumée s’échappait des cheminées et les fenêtres au plomb brillaient à la lumière du soleil. Une silhouette s’affairait entre la maison et les constructions autour, mais c’était le seul signe de mouvement. J’attendis quelques minutes de plus, les jumelles fixées sur le manoir, mais il semblerait que je n’aie pas la chance de repérer des invités en train de marcher dehors ou de revenir d’un tour en voiture.

      Alors que j’enroulais la corde autour des jumelles pour les remettre dans leur boîtier, une Rolls-Royce passa et j’aperçus la femme à l’arrière. Des boucles rousses à brunes sortaient de son joli chapeau cloche. Le soleil m’éblouit, se reflétant sur un bijou, la seule décoration du chapeau.

      Je jetai les jumelles sur le siège et tournai le volant, ramenant la voiture sur la route. Les cheveux de Diana Finch-Ellis étaient de cette teinte d’auburn et il était probable que cette Rolls-Royce appartienne aux résidents du domaine d’Henley. Comme j’étais stationnée dans la mauvaise direction, je dus conduire sur quelques centaines de mètres avant de trouver un endroit où faire demi-tour, dans un trou entre des haies où un portail menait à un pâturage.

      La route n’était pas fréquentée et je pus rattraper la Rolls, mais je restai loin d’elle. La vitesse de la berline ralentit quand elle approcha un village voisin, mais la voiture ne s’arrêta pas là. Je la suivis, contente d’avoir demandé au garage de remplir le réservoir d’essence avant de ramener ma voiture à South Regent Mansions. J’avais un baril d’essence fixé au marchepied et le garagiste qui m’avait apporté la voiture m’avait dit qu’il était plein, mais si je devais m’arrêter pour ajouter de l’essence, je pourrais perdre de vue la Rolls le temps que je me remette en route.

      L’aire urbaine suivante était une ville commerciale plus grande et la Rolls s’arrêta devant l’un des pubs. Je la dépassai, tournai au cénotaphe, puis avançai la voiture dans l’ombre projetée par les branches nues d’un vieux hêtre. Je pris mes jumelles tandis que le chauffeur contournait avec élégance le capot. Bien contente que personne ne soit dans la rue à ce moment, je me penchai sur le volant et cherchai dans les jumelles les passagers qui sortaient de la Rolls.

      Deux femmes et deux hommes en émergèrent et se tinrent devant la berline brillante à observer les boutiques, les cottages et l’église. L’une de ces femmes était Diana Finch-Ellis. Je ne l’avais vue qu’en passant dans l’entrée et le couloir de South Regent Mansions, mais elle était reconnaissable. Impossible de se tromper avec ses cheveux brillants et sa grande silhouette mince. Elle ajusta les pans de son long manteau en vison tandis qu’un des jeunes hommes, aux cheveux noirs repoussés en arrière, s’avançait vers elle pour lui proposer son bras. Il avait une démarche nonchalante, un visage rond et des lèvres en chair qui semblaient familiers, mais je n’arrivais pas à retrouver son nom. Les deux autres jeunes personnes du groupe étaient dos à moi. Tous les quatre, ils se rendirent dans le pub.

      De mon côté, je rentrai à Londres. Diana Finch-Ellis était en vie et bien portante à rendre visite à des amis à la campagne. J’étais contente d’avoir à mon retour de bonnes nouvelles à partager avec Minerva.

      
        
          
            
          

        

      

      À mon arrivée en ville, il faisait nuit noire. Les routes étaient pleines de voitures, chariots de livraison et piétons qui se hâtaient dans les rues, pressés de rentrer après un jour de travail ou de shopping. Je retournai la Cowley au garage et prévoyais d’inviter Minerva à me rejoindre pour dîner, si cela lui disait de manger de la soupe et des sandwichs de la cuisine de l’immeuble.

      À South Regent Mansions, la silhouette d’Evans en forme d’aubergine bloquait la porte. Un homme à l’air dépenaillé habillé d’une veste en tweed et d’un chapeau mou tombant fit un geste vers l’intérieur de la résidence, mais Evans secoua la tête. La voix graveleuse du portier parvint jusqu’à moi :

      — Nous avons un règlement sur les journalistes à South Regent Mansions.

      Je montai les quelques marches, essayant de dépasser les deux hommes pour me glisser dans le bâtiment.

      — Que stipule ce règlement ?

      — Interdiction aux journalistes.

      Le ton d’Evans était ferme. L’homme à la veste en tweed recula d’un pas et je vis son profil.

      C’était Boggs.

      — Très bien, dit-il en reculant de quelques autres pas.

      Pendant une seconde, je faillis m’approcher pour calmer les choses entre les deux hommes. J’étais sûre que Boggs était là pour me rendre visite, mais Evans était la clé pour apprendre qui entrait et sortait de l’immeuble. Une partie de son travail était de protéger les résidents de South Regent Mansions des individus ennuyeux comme les journalistes et les commerciaux. Si Evans pensait que j’étais amie avec des journalistes… eh bien, il se méfierait de moi. J’avais besoin de lui de mon côté.

      Je m’arrêtai et marmonnai :

      — Oh, mince. J’ai oublié…

      Je pivotai et descendis les marches. Je partis à un pas rapide vers les boutiques au bout de la rue. Quelques minutes plus tard, Boggs me rattrapa.

      — Alors, vous êtes journaliste maintenant ?

      — C’est incroyable le nombre de portes qui s’ouvrent à la mention d’un potentiel article favorable dans la presse.

      — C’est ce que vous avez promis à Duck, Dade et Croft ?

      — D’une certaine façon. Ils ont été accueillants quand je leur ai expliqué que je cherchais à faire un article sur les entreprises de longue date situées à Westminster. Leur entreprise y est depuis 1823.

      En mon for intérieur, je grimaçai de ce subterfuge, mais je voyais pourquoi Duck, Dade et Croft avait parlé à Boggs.

      — Vous avez bien l’air d’un journaliste.

      — Merci. J’étais particulièrement fier de la veste. Un peu négligée, mais toujours plus ou moins respectable. Je l’ai trouvée dans une boutique il n’y a pas très longtemps et je ne l’avais pas encore mise.

      — Oui, c’est idéal pour le rôle, mais il n’y a pas que la tenue. Vous avez réussi à modifier votre comportement également.

      Quand j’avais rencontré Boggs, il était l’incarnation parfaite du domestique de la haute société, mais maintenant, une cigarette pendait au coin de sa bouche pendant qu’il marchait à une allure rapide, les bras retombant mollement le long de son corps. Un carnet abîmé par les différentes consultations sortait d’une des poches de sa veste. Il me rappelait les journalistes qui étaient descendus dans un petit village anglais pour la comparution après le meurtre survenu au manoir d’Archly.

      Nous traversâmes la rue et évitâmes un camion et un taxi.

      — J’essaye d’entrer dans le personnage – de devenir lui – pendant quelques minutes au moins. Aujourd’hui, j’étais un homme en quête d’une histoire.

      — Et votre histoire était Mr Culpepper ?

      — En effet. À l’origine, j’ai posé plein de questions sur Duck, Dade et Croft, mais j’ai peu à peu détourné la conversation jusqu’à leurs employés modèles. Mr Culpepper était au sommet de la liste.

      — Vraiment ? J’avais eu l’impression qu’il faisait son travail, plus pour parvenir à une fin que par réel plaisir.

      — Qu’il y prenne plaisir ou pas, il est très bon à ce qu’il fait. Tellement qu’ils l’ont envoyé à Édimbourg rencontrer un client plutôt difficile.

      — Donc il est bien parti et c’est un voyage d’affaires ?

      — Oui. Apparemment, ce n’est pas la première fois qu’il est envoyé à Édimbourg rencontrer un client. Il a un proche qui habite là-bas – un frère, ils ont dit. L’entreprise l’envoie s’entretenir avec son client difficile chaque fois qu’il est de mauvaise humeur. On dirait que c’est un sacré merdeux – le client, je veux dire. Lundi matin, première heure, il a téléphoné et demandé à Duck, Dade et Croft d’envoyer quelqu’un sur-le-champ. Mr Culpepper a pris le train, le Flying Scotsman plus précisément, le lundi, en première classe.

      J’agitai la main vers South Regent Mansions qu’on voyait devant.

      — Il n’est pas rentré pour aller chercher ses bagages. C’est plutôt étrange ça.

      Boggs haussa une épaule.

      — Je suis d’accord et j’ai insisté sur ce point auprès de la réceptionniste et on m’a dit que Mr Culpepper rendait souvent visite à ce proche à Édimbourg et qu’il avait tout ce dont il avait besoin là-bas, alors il n’avait pas besoin d’emporter un sac.

      — J’imagine que ça pourrait être le cas, mais je voudrais mes propres affaires, c’est sûr.

      — Un homme n’est pas aussi regardant.

      — Eh bien, même si ce n’est pas comme ça que je voyagerais, c’est une information d’une grande aide.

      Si Mr Culpepper avait pris le train ce matin-là, il avait pu déposer un message pour Minerva à la poste avant de quitter Londres.

      Boggs sortit le carnet de sa poche et arracha une page froissée tandis que nous revenions vers South Regent Mansions. Il indiqua de la tête les lignes incurvées de l’immeuble qui se dressait un peu plus loin avec ses fenêtres rectangulaires éclairées.

      — South Regent Mansions était sur mon chemin pour rentrer, alors je me suis dit que j’allais passer au lieu de téléphoner ou envoyer un message. Je ne m’attendais pas à un portier aussi féroce.

      — C’est l’employé en chef. Il est très bon au travail. Impossible d’échapper à sa vigilance.

      — Ça ne m’étonne pas. En général, j’arrive à me frayer un chemin dans la plupart des endroits, mais il était un véritable mur de briques.

      — C’est comme ça que cela devrait être. Les résidents ne veulent pas être embêtés par des journalistes fouineurs – sauf moi quand vous êtes le journaliste.

      Il me tendit la page.

      — C’est l’adresse où Mr Culpepper séjourne à Édimbourg. Je l’ai demandée au cas où j’aurais d’autres questions.

      — Excellent travail. Merci. Même si je me sens un peu coupable pour Duck, Dade et Croft. Vous n’avez pas dit pour quel journal vous travailliez, si ?

      — Non. J’ai dit que j’étais indépendant, bien sûr. Mais ça pourrait faire un bon article. Vous saviez que l’entreprise a engagé l’une des premières femmes à devenir comptable reconnue ? Elle se faisait appeler la « lady comptable », apparemment. Et qu’ils étaient dans le même bâtiment depuis que l’entreprise avait été fondée ? Et que ce bâtiment était à l’origine un lieu administratif pour les peintres ?

      — Intéressant. Vous devriez contacter Essie Mattews de The Hullabaloo.

      — Une amie à vous ?

      — Oui. Elle tient la rubrique sur la société mondaine, mais elle est toujours à l’affût d’une bonne histoire. Elle pourrait l’inclure dans un de ses articles.

      Boggs hocha la tête.

      — Je le ferai. Mais revenons à votre homme. Mr Culpepper doit revenir dans quelques jours.

      — Quelques jours ?

      Mon ton avait dû trahir mon désespoir, car il répondit : 

      — Vous avez besoin de lui parler en urgence ?

      — Non, juste de le voir, ou au minimum lui parler. Vous avez eu un numéro de téléphone par hasard ?

      — Le frère n’en a pas.

      Je soupirai.

      — Ça rend les choses difficiles. Je dois savoir pour sûr que c’est bien Mr Culpepper qui est parti à Édimbourg.

      — Mais son entreprise dit que oui.

      — Je sais, mais ce n’est pas assez.

      Je le sentis m’observer du coin de l’œil.

      — En temps normal, je serai ravi d’aller faire un tour en Écosse, mais je me suis engagé demain et je ne peux pas annuler.

      — Une nouvelle audition ?

      — Non, l’anniversaire de ma mère.

      — Je ne peux pas vous demander de manquer cela. Et puis, vous ne savez pas à quoi ressemble Mr Culpepper.

      Nous avançâmes en silence.

      — Oh, alors c’est ça ? Quelqu’un a disparu ?

      — Possible. On dirait que je vais devoir me rendre à Édimbourg pour trouver si Mr Culpepper a disparu ou non.
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      Dès que j’eus atteint le deuxième étage de South Regent Mansions, je me rendis directement chez Minerva et frappai à la porte. Je n’étais pas sûre qu’elle serait là, mais la porte s’ouvrit de quelques centimètres et son visage apparut dans l’entrebâillement.

      — Oh, c’est toi Olive.

      Le soulagement était palpable dans sa voix. Elle ouvrit la porte.

      — Entre.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Il s’est passé quelque chose ?

      Minerva secoua la tête et repoussa mon inquiétude d’un geste démoralisé de la main.

      — Je suis nerveuse, c’est tout. Je m’attends à voir la police débarquer à tout moment.

      — Tu leur as parlé ?

      Elle se raidit comme si je lui avais pincé les côtes.

      — Non. Bien sûr que non.

      Elle me guida dans son salon.

      — J’ai une peur irrationnelle qu’ils finissent par découvrir le corps dans le tapis et viennent m’interroger.

      Elle agita la main en cercle.

      — C’est juste mes pensées qui tourbillonnent sans fin. Là, laisse-moi ranger.

      Minerva ramassa un grand rouleau de papier et un carnet sur les coussins du canapé.

      — Eh bien, j’ai de bonnes nouvelles. J’ai vu Diana.

      Minerva se tourna vers moi, le papier et le carnet en équilibre précaire dans ses mains, complètement oubliés.

      — Tu l’as vue ?

      — Oui. Elle n’était pas chez elle, mais Diana a dit à Miss Bobbin qu’elle partait en campagne, au domaine d’Henley dans le Surrey. J’y suis allée cet après-midi et je l’ai vue dans une ville commerciale près du domaine. Elle était avec un groupe de jeunes gens, visiblement pour passer l’après-midi dans le pub du coin et visiter le village pendant son séjour à la campagne.

      Minerva se redressa brusquement. Le rouleau de papier lui glissa des mains.

      — Oh, Dieu merci. Et Mr Culpepper ?

      — Je n’ai rien de certain sur lui pour l’instant, mais j’ai pu confirmer que son entreprise l’a envoyé à Édimbourg pour un entretien avec un client. C’était un projet de dernière minute d’après Duck, Dade et Croft. Apparemment, il fait souvent le trajet. L’entreprise a un client un peu difficile à Édimbourg.

      — Comment as-tu trouvé ce genre de détails ?

      — Un accord secret.

      Elle me lança un bref sourire, puis son visage se décomposa.

      — Nous sommes dans la même situation avec Mr Culpepper qu’avec Constance. Nous ne l’avons pas vraiment vu.

      — C’est pour ça que j’irai à Édimbourg demain.

      — Oh tu ne peux pas faire ça. C’est trop demander…

      — Ce n’est pas un problème. Rien ne me retient ici. Me rendre en Écosse sera le moyen le plus rapide de découvrir si Mr Culpepper est vraiment à Édimbourg. Duck, Dade et Croft a dit qu’il ne reviendrait pas à Londres avant plusieurs jours et il séjourne chez son frère qui n’a pas de téléphone. Y aller sera le plus rapide.

      — Oh. Eh bien, quelqu’un doit y aller, mais cela devrait être moi, dit-elle en jetant un coup d’œil à son bureau.

      Les dessins que j’avais regardés au dîner étaient toujours là, l’un encore partiellement encré et l’autre toujours au stade du crayonnage.

      — J’ai du mal à me concentrer. Je n’arrive pas à m’installer et les finir, reprit-elle avant de baisser la tête en se massant les sourcils. Et je n’ai même pas réfléchi à l’édition de la semaine prochaine. Je n’ai rien. Pas de plans. Pas d’idées. Juste un immense blanc.

      — Ce qui est tout à fait compréhensible. Tu n’as pas des idées que tu avais eues par le passé sans que tu puisses avoir le temps de les travailler ? Peut-être une liste de possibilités ?

      Elle releva légèrement la tête.

      — Pas une liste, non, répondit-elle lentement en regardant le buffet. J’ai bien un dossier de dessins, mis de côté dans un tiroir, que j’ai abandonnés pour une raison ou pour une autre.

      — Eh bien voilà. Tu trouveras peut-être quelque chose là-dedans ?

      — J’imagine. Oui, je suis sûre que je peux sauver quelque chose et le retravailler.

      Elle s’approcha à l’avant du canapé, comme si elle allait sauter pour regarder maintenant.

      — Parfait. Alors, je vais à Édimbourg demain et tu restes ici et termines le travail que tu as à faire. Je n’ai pas d’autres missions. Ce n’est pas du tout un problème. Et Jasper est là-bas. Je lui enverrai un télégramme ce soir pour lui faire savoir que j’arrive.

      — Oh, lâcha-t-elle avec un regard entendu. J’avais oublié que Jasper était à Édimbourg. Je ne me sens plus coupable du tout.

      — Il ne faut pas. C’est mon travail. Arrête de me regarder comme ça. Je vais à Édimbourg voir si Mr Culpepper va bien. Le fait que Jasper y soit est une coïncidence.

      — Mais un avantage à souligner quoi qu’il en soit.

      Pour éviter son regard taquin, je pris le rouleau de papier que Minerva avait laissé tomber par terre.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      Il était épais. Plusieurs grandes feuilles avaient été roulées ensemble.

      — Des plans d’architecture.

      Minerva reprit le rouleau et déroula le papier sur la table basse. Elle fixa un coin avec son carnet de dessin et utilisa un bol de pot-pourri pour tenir le deuxième. Je reconnus la typographie du lieu.

      — C’est le deuxième étage.

      — En effet. J’ai dit à Evans que j’envisageais de détruire le mur entre le salon et le séjour, et que l’architecte avec lequel je travaillais était curieux de savoir s’il y avait des plans.

      — Evans avait ça ?

      — Il a dit qu’il avait vu plusieurs rouleaux de papier en haut d’un placard dans le bureau et qu’il y regarderait de plus près. Il me les a apportés quelques heures plus tard et je les étudie depuis.

      — Qu’est-ce que tu cherches ?

      Elle se pencha par-dessus les dessins.

      — Si je ne suis pas folle et que j’ai vraiment vu un corps dans le couloir, il a bien dû être mis quelque part. Où est-il passé ? Nous avons fouillé le grenier et le sous-sol le premier jour, donc il n’a pas été mis là-bas. Est-il toujours à South Regent Mansions ? Je ne crois pas. Maintenant, je pense qu’il y aurait eu… une odeur, termina-t-elle en plissant le nez.

      — Oui, j’imagine.

      Elle tapota sur le carré représentant l’ancien appartement des Kemp.

      — Mais pour s’en assurer, je suis allée voir l’appartement vide aujourd’hui. Ça me semblait être l’endroit le plus logique pour laisser un corps si quelqu’un avait une chose pareille dont il devait se débarrasser dans le bâtiment. J’ai demandé à Evans de m’ouvrir la porte.

      — Ouah, tu l’as tenu occupé.

      — En effet. Après un coup d’œil aux plans, je lui ai dit que ce serait beaucoup plus simple de déménager dans un nouvel appartement plutôt que d’abattre des murs ici. Il n’y avait absolument rien dans le 223.

      Elle agita la main en l’air comme si elle dépoussiérait le dessus d’une table.

      — J’ai fourré mon nez dans chaque recoin et fissure, précisa-t-elle en se rasseyant sur l’accoudoir du canapé.

      — Si le corps n’est pas dans le vieil appartement des Kemp, qu’est-ce qui lui est arrivé ? Puisque personne ne s’est plaint d’une… hum… odeur, ils ont bien dû trouver un moyen de le sortir du bâtiment.

      — Les déménageurs ?

      Minerva secoua la tête.

      — Evans a dit qu’ils avaient fini à onze heures et demie, tu te souviens ? Comme l’ascenseur n’était pas accessible, ils ont dû utiliser les escaliers. Et les peintres descendaient depuis le dernier étage, alors les déménageurs voulaient tout sortir aussi vite que possible pour ne pas avoir à éviter les peintres.

      — Et tu es sûre d’être partie à midi quarante-cinq ?

      — Midi quarante-cinq, oui. Je suis sûre et certaine de l’heure. J’étais en retard et j’ai regardé l’horloge avant de partir.

      — Alors, les déménageurs étaient déjà partis quand tu as vu le tapis.

      — Oui. Et si les peintres avaient transporté un tapis enroulé, ça ne serait pas passé inaperçu auprès d’Evans.

      — Il en va de même avec le réparateur de l’ascenseur.

      — Exact.

      Minerva ramassa son carnet de dessin et le papier retourna à son état originel, roulant sur la table pour se heurter au pot de pot-pourri qui maintenait toujours un côté en place.

      — J’ai écrit un récapitulatif de tous les détails que j’ai glanés auprès d’Evans.

      Elle me tendit le carnet.

      — Qu’est-ce que ses notes sont précises ! Il nous est d’une grande aide.

      — Je lui ai demandé si quelqu’un avait déménagé des meubles ce jour-là. Il est catégorique : personne n’a descendu quoi que ce soit ce jour-là et aucun visiteur ne s’est présenté à South Regent Mansions le lundi matin.

      Elle bondit légèrement et ajouta :

      — Oh ! Et quand Evans a ouvert l’ancien appartement des Kemp, je lui ai reparlé de celui des Darkwaith. Je lui ai donné l’impression que je serais intéressée à l’idée d’y emménager s’il se libérait. Mais peu importe comment je le formulais ou sous-entendais, il ne m’a pas donné une seule information.

      Je détournai les yeux vers le plafond.

      — C’est assez étrange de sa part. Il n’est pas du genre bavard, mais il ne garde jamais complètement le silence quand il s’agit des résidents. Au minimum, son visage est très expressif – surtout quand on parle de Mrs Attenborough. Une fois, je lui ai demandé si elle était là – elle avait laissé tomber son écharpe dans l’ascenseur – et ses yeux écarquillés m’ont soufflé que je ferais mieux d’attendre quelques heures avant de frapper à sa porte.

      — Oui, c’est vrai, approuva Minerva. Mais son visage était plutôt étrange quand j’ai parlé de l’appartement 228. Il était… hum, comment pourrais-je le décrire ? Prudemment impassible. Oui, c’est ça. Comme s’il veillait à ne rien trahir. Je lui ai même dit que je le paierais pour cette information, mais il s’est encore plus fermé quand j’ai parlé d’argent.

      Je posai le carnet sur le canapé pendant qu’elle déroulait de nouveau les plans.

      — Puisque je n’ai rien pu obtenir d’Evans, je me suis concentrée sur ça.

      Elle lissa le papier et le plaqua sur la table avec ses mains.

      — J’ai pensé que, peut-être, il y avait une autre façon de descendre que je ne connaissais pas ou un passage entre deux appartements, mais je ne vois rien du genre.

      Elle fit défiler les plans. Chaque page dévoilait un étage différent. Je regardai par-dessus son épaule tandis qu’elle changeait de page. Quand elle arriva à la dernière, je commentai :

      — Je suis d’accord. La seule façon d’aller des appartements de cet étage à ceux des autres étages est d’utiliser l’ascenseur ou les escaliers de derrière.

      Minerva retira ses mains et les pages s’enroulèrent de nouveau. Je changeai de position sur le canapé et le carnet glissa pour atterrir face contre le sol.

      — Oh, pardon.

      — Ne t’inquiète pas. Ce ne sont que des brouillons et des notes.

      Elle le ramassa et lissa une feuille pliée. L’un des dessins de la page attira mon attention.

      — Attends, je peux ?

      — Bien sûr. Je gribouillai juste. J’ai tendance à faire ça quand je ne suis pas dans mon assiette. Les habitants du deuxième étage occupent tout mon esprit.

      — Oui, je vois ça.

      La page était recouverte des dessins de Minerva de chaque occupant du deuxième étage. Les dessins étaient simples et révélaient pourtant quelque chose de la personnalité du sujet. Les coups économes de Minerva capturaient le nez aristocratique de Mrs Attenborough et son air hautain. Le menton glissé dans un col en fourrure, Diana levait les yeux de dessous le rebord de son chapeau avec coquetterie. Le chapeau de feutre de Mr Culpepper camouflait son front bombé et ses cheveux qui disparaissaient aux tempes ; il tendait la main pour repousser ses lunettes en haut de son nez, un geste habituel chez lui. Minerva avait reproduit son expression froide qui était plus un détachement réservé qu’une véritable distance.

      — Ils sont tellement réussis, Minerva. Tu les as capturés tels qu’ils sont. Pas juste leur apparence, mais leur nature, seulement en quelques coups. Je peux emporter ça avec moi à Édimbourg ?

      Minerva pencha la tête.

      — Pourquoi ?

      — Parce que ça pourrait être pratique d’avoir une image à montrer aux portiers. Je verrai si l’un d’eux reconnaît Mr Culpepper. Il a voyagé en première classe – du moins c’est ce que disent ses collègues – et je compte faire de même.

      Minerva arracha doucement la page du carnet.

      — Très bonne idée.

      — Je suis contente que tu l’aies dessiné avec ce chapeau de feutre. Je ne crois pas l’avoir vu en porter un autre.

      — Tu sais, maintenant que tu le dis, moi non plus. C’est toujours celui avec la petite plume rouge.

      — Ce qui veut dire qu’il le portait sûrement en allant en Écosse. Bon, je dois m’assurer d’envoyer un télégramme à Jasper, conclus-je en me levant. Il compte rentrer à Londres demain, mais il voudra peut-être rester quelques jours de plus si j’y vais.

      — Oh, je suis sûre qu’il sera ravi de changer ses plans quand il apprendra que tu arrives en Écosse.
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      Je refermai ma valise et bloquai les loquets. C’était un nouveau modèle, une valise optimisée pour l’avion que j’avais achetée après avoir rencontré un vendeur de bagages dans une maison de campagne où j’avais séjourné à Noël. Je ne prévoyais pas de prendre l’avion aujourd’hui, mais en la soulevant du lit, j’appréciais qu’elle soit légère et compacte.

      Je parcourus du regard mon appartement pour m’assurer que tout était en ordre, puis pris mon sac à main et le message que j’avais écrit pour Constance. Il me restait beaucoup de temps pour me rendre à la gare de King’s Cross avant le départ du train.

      Je posai le pied sur le tapis écarlate et fermai la porte de mon appartement. Je rangeai la clé dans ma poche pile quand l’ascenseur s’arrêta. Je me penchai et glissai le message sous la porte de l’appartement voisin, puis me hâtai vers l’ascenseur pour ne pas avoir à l’attendre. Je m’aperçus que c’était Constance, de l’autre côté des portes, qui peinait avec deux sacs de courses, son sac à main et un grand paquet. Même si sa tête était penchée et que je ne voyais pas son visage, je savais en un regard que c’était Constance, pas Lola. Je le voyais aux cheveux blond plus foncé et à sa démarche, les pieds bien écartés.

      Je lui ouvris les portes.

      — Là, laissez-moi vous aider.

      Constance leva les yeux du méli-mélo de sacs, tournant la tête de quelques centimètres pour écarter sa longue frange de ses yeux.

      — Merci.

      — Je viens de glisser un message sous votre porte pour vous et Lola. Je quitte Londres pour un jour ou deux, alors je ne pourrai pas voir Lola à son retour aujourd’hui.

      — Oh !

      Constance marqua une pause et son regard traversa le couloir avant de revenir sur moi.

      — Ce n’est rien. En fait, elle a décidé de rester pour un temps indéfini. Elle m’a appelée ce matin.

      Elle avait récupéré sa mainmise sur les poignées des sacs et les avait transférées sur une main avec son sac à main. Elle glissa le paquet sous son bras.

      — Un proche malade, vraiment une mauvaise passe.

      — Je suis désolée de l’apprendre. Où avez-vous dit que Lola était ?

      Constance ouvrit son sac et chercha sa clé.

      — Édimbourg.

      — Eh bien, ça tombe bien. Il faut que vous me donniez son adresse.

      Je regardai ma montre.

      — J’ai le temps maintenant si ça ne vous dérange pas. J’ai des papiers que je dois donner à Lola. Je m’y rends aujourd’hui. Je peux les lui apporter directement au lieu d’attendre son retour. Je vais juste faire un saut à mon appartement pour les récupérer…

      Ses sourcils disparurent sous sa frange.

      — Ce n’est pas possible. Je ne sais pas où elle est exactement à Édimbourg.

      — Vous ne pouvez pas la rappeler et le découvrir ?

      — Je n’ai pas le numéro.

      Elle trouva enfin sa clé et avança vers son appartement.

      — La réception était très mauvaise et on a été coupées. Lola comptait partir seulement pour une courte période. Quelle idiote de ne pas m’avoir laissé une adresse avant de partir, mais ça lui ressemble bien. Elle est tête en l’air.

      — Mais vous connaissez sûrement les noms de sa famille. Ça ne me dérange pas de téléphoner…

      — Je ne connais pas ses proches.

      Le ton de Constance, qui était amical quand j’avais ouvert les portes de l’ascenseur, s’était refroidi de quelques degrés, indiquant « Je ne suis pas votre secrétaire, alors s’il vous plaît, réglez ça entre vous ». Elle inséra sa clé dans la serrure. Je reculai.

      — Bien sûr. Pardon de vous avoir dérangée. C’est juste que Lola était plutôt préoccupée par l’information que j’avais pour elle. Je voudrais la lui donner.

      — L’information ? répéta Constance en pivotant pour me faire face. Quelle information ?

      — Ce n’était rien. Juste une petite faveur.

      Je ne divulguerais rien d’autre à Constance, même si elle était la colocataire de Lola. J’en avais déjà laissé échapper trop.

      Constance tourna la clé et ouvrit la porte.

      — J’imagine que j’aurai besoin d’une adresse où renvoyer son courrier puisqu’elle ne sait pas combien de temps elle sera partie. Je verrai ce que je peux faire pour vous.

      — Merci.

      Elle hocha la tête. J’inspirai pour lui dire que je resterais à l’hôtel Premier à Édimbourg, mais elle entra dans son appartement avant que je ne puisse le dire.

      — Je vous appellerai alors, dis-je devant la porte fermée.

      J’entrai dans l’ascenseur, refermai les portes et appuyai sur le bouton du rez-de-chaussée.

      
        
          
            
          

        

      

      Avec ma valise légère, je n’avais pas besoin de quelqu’un pour la porter, mais dès mon entrée à King’s Cross, je tendis la valise au premier portier qui se présenta. Pendant que nous avancions entre les autres passagers et chariots de bagages, je lui montrai le dessin de Minerva et désignai son portrait de Mr Culpepper.

      — Vous avez vu cet homme ? Ça daterait d’il y a quelques jours, lundi.

      Nous avancions d’un pas vif, mais le portier marqua une halte et repoussa son chapeau pour se gratter le cuir chevelu en examinant le dessin.

      — Non, miss.

      — Vous êtes sûr ? Il devait voyager seul sans bagage. Son chapeau a une petite plume rouge.

      — Je vois des centaines de voyageurs tous les jours. Je ne peux pas me rappeler tous les visages.

      — Bien entendu.

      Nous reprîmes notre chemin.

      Parler au portier était une tentative désespérée – d’autant que Mr Culpepper voyageait sans bagage. Il n’aurait pas eu besoin d’aide, mais ça semblait dommage de manquer une occasion de s’entretenir avec quelqu’un qui passait toute sa journée dans la gare. J’avais espéré que Mr Culpepper ait pu sortir du lot du fait qu’il n’ait pas de bagage. Peut-être que j’aurais plus de chance dans le train.

      Plus loin sur le quai, le Flying Scotsman lâcha un nuage de fumée qui engloutit les personnes proches de lui.

      — Mieux vaut se hâter, miss, me conseilla le portier.

      Il jeta un regard aux chiffres romains sur l’horloge au-dessus de nos têtes qui indiquait neuf heures cinquante-neuf. Le portier et moi accélérâmes tous deux le pas jusqu’aux voitures en teck. J’espérais parler à quelques autres portiers, mais ma rencontre avec Constance m’avait mise en retard.

      Un sifflement résonna quand je me plaçai sur le côté dans l’allée étroite de la voiture de première classe pour pouvoir dépasser les autres passagers se rendant à différentes zones du train.

      Le portier rangea ma valise dans le compartiment au-dessus de mon siège et retira sa casquette quand je l’eus payé avant de se hâter en direction de la porte.

      — C’était un peu juste, commentai-je.

      Un seul siège dans la voiture était occupé. Un homme était assis côté couloir, à lire The Times. Il baissa le journal de quelques centimètres, révélant son crâne presque chauve, un grand front et un monocle au bout d’une chaîne en or.

      — En effet.

      Il avait réussi à influer une critique en deux petits mots. Il redressa le journal pour couvrir son visage dans un bruit de froissement.

      Il semblait qu’il n’y aurait plus de bavardage pendant ce trajet. Mon siège était en diagonale de l’homme, près de la fenêtre. Je m’étais à peine installée que le train se lança gentiment en avant et commença à rouler hors de la gare. Je descendis l’accoudoir entre mon siège et le siège vide à côté de moi. Je posai les dessins de Minerva dessus, puis sortis mon petit carnet de mon sac tandis que le train remontait la pente raide de King’s Cross.

      Minerva réalisait des dessins pour mettre en ordre ce qui lui trottait dans la tête, moi je faisais des listes. J’avais besoin de déposer sur le papier tous les détails découverts ces deux derniers jours. Pendant que Londres défilait, je m’appliquai à la tâche, notant tout ce que j’avais appris sur les habitants du deuxième étage de South Regent Mansions.

      La lumière s’alluma et s’éteignit lorsque nous passâmes dans deux tunnels, puis le chemin de fer devint plat et le train fila dans le comté de Bedfordshire où s’étendaient au loin des champs. Le ciel était clair et le soleil soulignait les sillons dans le sol, éclairant un côté tout en plongeant dans l’ombre l’autre.

      Le contrôleur vint me voir en premier. L’autre passager avait plié son journal et sortit un livre, mais il s’était endormi et son menton reposait sur son torse. Son monocle pendait à sa chaîne, oscillant avec les mouvements du train. Le livre reposait sur ses genoux, ses mains agrippaient mollement chaque côté.

      Je tendis mon billet au contrôleur, puis pivotai le dessin de Minerva pour qu’il soit face à lui.

      — Un instant, s’il vous plaît. Vous rappelez-vous avoir vu cet homme dans le train ? demandai-je en montrant Mr Culpepper.

      Son regard se posa sur la page.

      — Non, miss.

      Il se tourna et toucha l’épaule de l’homme pour le réveiller. Je réprimai un soupir et repris mes notes. Je parcourus ce que j’avais écrit et décidai que j’avais besoin de quelque chose de plus rationalisé comme un récapitulatif. Non, une chronologie des faits – c’était exactement ce qui m’aiderait à suivre les mouvements de tout le monde comme il faut. Je retournai en arrière et fis tourner les pages, puis me réadossai au siège pour étudier le résultat :

      11 h 30 : Les déménageurs terminent.

      12 h : Les peintres partent manger.

      12 h 30 : Je quitte mon appartement et vois le tapis en prenant les escaliers.

      12 h 35 : Le réparateur de l’ascenseur a fini.

      12 h 44 : Minerva part, prend l’ascenseur et voit le tapis.

      12 h 48 (approximatif) : Minerva remonte par l’ascenseur et le tapis n’est plus là.

      

      Observer le déroulement des évènements de manière aussi claire me fit comprendre que la personne ayant retiré le tapis après que Minerva l’a vu ne pouvait pas l’avoir emmené loin. Même si l’ascenseur s’était arrêté au premier étage avant d’atteindre le rez-de-chaussée et de remonter au deuxième étage, cela n’avait pas pu prendre plus de quatre ou cinq minutes. Quelqu’un avait tiré ce tapis dans l’un des appartements du deuxième étage. J’en étais sûre.

      Malheureusement, je ne pouvais pas tirer d’autre conclusion. N’importe qui à l’étage aurait pu sortir et tirer le tapis dans son appartement. Ou si quelqu’un gardait la clé de la porte d’un voisin, il pourrait utiliser l’autre appartement pour « stocker » le tapis jusqu’à pouvoir déplacer le corps. L’appartement vide des Kemp aurait été l’endroit parfait pour ça. Mais peu importe où le meurtrier avait mis le corps, comment diable aurait-il fait pour le faire sortir de South Regent Mansions ? Evans avait dit que personne n’avait déplacé aucun meuble le lundi après-midi et il n’était ni dans le grenier ni au sous-sol.

      L’homme en face de moi commença à ronfler. Au début, le bruit n’était qu’une gêne mineure, mais il devint de plus en plus fort et je finis par abandonner et ranger le carnet. Je n’arrivais pas à me concentrer. Je sortis un roman que j’avais apporté, un roman policier, le deuxième tome avec un détective français amusant : l’inspecteur Hanaud. Je venais de m’installer contre le dossier rembourré du siège lorsque nous arrivâmes à un canal. Il traversait les champs en diagonale. Le chemin de fer passa par-dessus la large étendue d’eau parsemée de péniches. Une fois de l’autre côté, j’ouvris mon livre et me plongeai dans l’énigme de The House of the Arrow1.

      Au bout de quelques chapitres, les ronflements de l’homme atteignirent leur apogée. Il se réveilla avec un sursaut et examina le paysage par la fenêtre.

      — Bon Dieu, on est presque à York.

      Je levai les yeux des pages de mon livre.

      — Excusez-moi ?

      J’étais tellement plongée dans l’histoire qu’il me fallut une seconde pour quitter le décor fictionnel de la France et revenir à la réalité de l’intérieur de la voiture.

      Il indiqua d’un geste la fenêtre.

      — C’est l’abbaye. Vous voyez les trois tours ? On sera bientôt à York. La voiture de restauration ne va pas tarder à être envahie.

      Il glissa son livre dans son sac et partit.

      Je regardai ma montre et fus surprise de voir que la journée était à moitié terminée. Je finis le chapitre que je lisais, puis me rendis au wagon dédié à la restauration au moment où un autre train passait avec fracas à côté de nous, avançant à toute vitesse vers Londres.

      Je croisai deux agents ferroviaires en chemin et leur demandai chacun s’ils reconnaissaient le dessin de Mr Culpepper, mais il ne leur parlait pas du tout. Contrairement aux prédictions de mon compagnon de voyage, il restait beaucoup de places pour manger.

      J’avais une table pour moi toute seule et je savourai un excellent repas constitué d’un potage anglais, de morue à la sauce persil, de jambon de York, de salade et de légumes avec du pudding au raisin sec, suivi de fromage et biscuits. Je terminai mon café en observant la vue. D’épais bois dominaient le paysage avec des rivières qui zigzaguaient et surgissaient d’entre les arbres. Le serveur, un homme aux cheveux gris qui titubait un peu, emporta ma tasse de café vide.

      — Il y aura autre chose, miss ?

      — Juste une rapide question.

      Je sortis les dessins de Minerva de mon sac et désignai Mr Culpepper.

      — Vous vous rappelez cet homme ? Je crois qu’il a pris ce train lundi.

      Il releva les yeux du papier pour me regarder avec un air de pitié.

      — Non, j’ai bien peur que non.

      Il hésita, puis ajouta :

      — Ce ne sont pas mes affaires, miss, mais parfois les jeunes hommes ne veulent pas être trouvés. Vous êtes une jolie et jeune lady. Je suis sûr qu’il ne vaut pas tous vos efforts.

      — Oh, ce n’est pas du tout le sujet. J’aide juste une amie.

      — Ah !

      Son ton indiquait qu’il ne me croyait pas.

      — Eh bien, dans ce cas, j’ai bien peur de ne pas me souvenir de lui. Mais cette femme, dit-il en montrant le dessin de Lola, était dans le restaurant…

      Les rides à son front s’approfondirent.

      — … lundi ? Je crois que c’était lundi. Des œufs, des tartines et un café noir.

      — Vraiment ?

      — Oh oui, j’en suis sûr. C’est le chapeau, voyez-vous. Le sien était vert, un peu crème de menthe2. Il était accordé à son manteau. Elle attirait l’œil.

      Minerva n’avait ajouté aucune couleur aux dessins. Ils n’étaient que de simples coups de crayon, mais elle avait dessiné Lola avec son chapeau cloche vert menthe et sa petite plume. Quand elle associait ce chapeau à son manteau préféré, qui était de la même couleur, elle était mémorable.

      — Merci. Vous êtes d’une grande aide.

      Je repoussai la chaise de la table couverte d’une nappe en lin. J’avançai de quelques pas, puis me retournai.

      — Elle avait un compagnon ? Peut-être cet homme ? demandai-je en montrant le visage de Mr Culpepper.

      — Non, elle dînait seule.
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      Le reste du trajet jusqu’à Édimbourg se déroula sans encombre. Quand je revins du wagon de restauration, mon compagnon de voyage utilisait sa valise comme bureau de fortune. Il avait étalé son tas de papiers dessus et placé son monocle entre sa pommette et son sourcil. Il leva les yeux quand j’arrivai, me fit un bref signe de tête, puis retourna à ses notes.

      Je m’installai sur mon siège et repris mon livre sans réussir à me concentrer sur l’histoire. Je finis par le ranger à notre arrivée à Durham. La cathédrale et le château se dressaient sur la colline au-dessus de la ville. Je profitai de la vue, un peu ailleurs, trop occupée à réfléchir aux possibles implications du voyage de Lola à bord du Flying Scotsman lundi.

      Il y avait une mince possibilité que le serveur se soit trompé, mais il avait décrit la couleur du chapeau et du manteau de Lola à la perfection. D’après mon expérience, les hommes n’étaient pas incroyablement observateurs en matière de mode – Jasper étant l’exception. Il était un peu coquet, alors il était toujours sensible aux tenues vestimentaires, mais la majorité des hommes semblaient être comme mon père ou mon oncle qui ne pouvaient pas vous dire cinq minutes après avoir parlé à une femme si sa robe était violette ou rouge. Mais le manteau vert menthe et le chapeau de Lola ne passaient pas inaperçus.

      Lola et Mr Culpepper avaient-ils fait le trajet jusqu’en Écosse ensemble ? Je n’avais jamais vu d’interaction entre les deux – pas même durant le dîner organisé par Minerva où ils étaient tous deux présents. Y avait-il une raison pour qu’ils ne dînent pas à la même table s’ils voyageaient ensemble ? À moins, peut-être, qu’il y avait quelque chose de mal dans cette histoire ?

      Nous poursuivîmes le chemin vers le nord, éclaboussant les rails à cause des creux remplis d’eau. Nous dépassâmes d’autres châteaux, traversâmes la frontière avec l’Écosse et je reportai mes pensées sur le frère de Mr Culpepper et la façon dont je devrais l’approcher. Avec un peu de chance, je le trouverais chez lui ce soir – accompagné de Mr Culpepper. Quelle raison utiliserais-je pour justifier ma visite ? C’était un sacré voyage d’aller de Londres à Édimbourg simplement pour parler à quelqu’un.

      Je décidai d’opter pour la vérité, quoiqu’en version courte. Je travaillais pour un client qui voulait que je localise chaque personne qui vivait au deuxième étage de South Regent Mansions. Si cette simple explication soulevait des questions, je dirais que je n’étais pas autorisée à partager quoi que ce soit et sous-entendrais que j’étais maintenue dans le noir également.

      La cadence du train changea quand il grimpa une pente dans les collines boisées pourvues d’une couche de neige. En approchant d’Édimbourg, je repérai le flash argenté créé par l’estuaire du Forth. Puis, nous arrivâmes dans la périphérie de la ville et des bâtiments jaillirent et dissimulèrent la vue, à part quand le train ralentit sur de courts moments, où j’aperçus Arthur’s Seat1. Nous passâmes sous un petit tunnel, puis surgîmes dans la gare de Waverly.

      Jasper m’attendait sur le quai et un petit sursaut de joie éclosit dans ma poitrine quand je le vis, vêtu en toute élégance, mais avec l’air de s’ennuyer un peu en faisant tourner la chaîne de son monocle. Les yeux de Jasper étaient un peu mauvais et il avait besoin de lunettes pour lire, mais le monocle, comme sa canne ébène, était plus une marque de fabrique pour un gentleman à la mode qu’une aide pour lire. Il avait des lunettes parfaitement ordinaires avec une importante correction qu’il emportait dans sa poche pour le travail de près. J’agitai la main et son air ennuyé disparut tandis que son visage se fendait d’un sourire. Je me frayai un chemin parmi la foule.

      — Salut, vieille branche. C’est vraiment toi ?

      — Bien sûr que c’est moi.

      Je levai ma joue pour qu’il l’embrasse et que je puisse savourer le bref éclat de chaleur de ses lèvres sur ma peau.

      — Pourquoi as-tu l’air surpris ? Je t’avais dit que j’arriverais aujourd’hui.

      — J’ai changé mon billet de train et je me suis soudain dit que quelqu’un se jouait peut-être de moi.

      — Tu croyais que j’avais envoyé le télégramme pour te taquiner ? Je ne plaisanterai jamais sur un voyage en Écosse.

      Le télégramme que je lui avais envoyé disait : Arrive Édimbourg demain. Pour une enquête.

      J’avais reçu sa réponse avant de partir ce matin : Processus est en marche2. Ton Watson attend.

      Jasper attrapa ma valise.

      — Mais certains de mes amis en seraient capables. Ils penseraient que ce serait très amusant que je tombe dans leur piège.

      — Eh bien, ce n’était pas une plaisanterie. Je travaille.

      — C’est ce que j’ai compris. Comment était le voyage ?

      — J’ai découvert quelque chose d’inattendu.

      Je glissai mon bras au sien et nous nous éloignâmes du quai. Après l’air étouffant du train, l’air frais me faisait du bien.

      — Bien entendu. Comme toujours. Je suis prêt à remplir toute mission watsonesque. Mon temps est tout à ta disposition.

      J’arrêtai de marcher.

      — Jasper, je ne voulais pas que tu lâches tout pour m’attendre. Je suis parfaitement capable de gérer tout ça seule si tu avais besoin de rentrer à Londres. Je t’ai envoyé le télégramme parce que je me suis dit que tu voudrais savoir que j’étais en chemin pour Édimbourg.

      — Tout à fait. Je n’avais pas d’engagement urgent à Londres – bon, à part mon couturier. Il ne voit pas d’inconvénient à reporter.

      Jasper fit un pas vers la sortie, mais je ne bougeai pas.

      — Tu es ici… officiellement ?

      — Tu oublies, ma chère, que je ne suis jamais nulle part officiellement.

      Je souris de son trait d’humour.

      — Tu es ici non officiellement alors ?

      — Non. J’ai assisté à la vente de livres pour mon propre plaisir. Et maintenant que tu es là, cela rend le voyage encore plus plaisant.

      Je sentis mes joues se réchauffer sous son regard et j’étais reconnaissante pour le vent froid qui soufflait sur le quai. J’avais soudain trop chaud.

      — Eh bien, tu ne penseras peut-être plus ça quand je t’aurai traîné dans tout Édimbourg. Je compte me mettre directement au travail.

      — Je n’en attendais pas moins de toi. Même si je suis un peu dans le noir, ajouta-t-il en tendant le bras.

      — Je t’expliquerai tout à l’hôtel. Je séjourne au Premier.

      Jasper interpella un taxi.

      — Excellent. J’y suis aussi.

      D’ici à ce que l’on ait déposé ma valise à l’hôtel et pris un autre taxi pour aller chez le frère de Mr Culpepper, j’avais donné à Jasper tous les détails de ma présence ici. Il était discret et je savais qu’il ne partagerait jamais ce que je lui disais. La société pensait peut-être qu’il était un peu indolent – une idée qu’il cultivait à dessein avec son monocle et son attitude nonchalante – mais je savais qu’il y avait plus de profondeur et sérieux chez lui que ce que pensaient les gens.

      L’hôtel était sur la Royal Mile et avait une vue sur le château d’Édimbourg.

      — Tu as visité le château ? demanda Jasper tandis que le taxi s’éloignait de l’hôtel.

      — Une fois. Père m’a emmenée ici quand j’étais petite. Je me rappelle uniquement qu’il faisait extrêmement froid.

      — Alors, on peut peut-être aller le visiter cet après-midi ?

      — Peut-être.

      Je n’étais pas là pour du tourisme.

      — Oui, on se remet au travail, comprit Jasper en se tournant pour regarder devant lui. Tu crois que Minerva a vraiment vu…

      Il regarda le dos de la tête du conducteur et baissa la voix :

      — … un pied ?

      — Minerva est la personne la plus sensée que je connaisse. Je ne pense pas qu’elle ait eu… oh, je ne sais pas, une hallucination ou quelque chose du genre.

      — Non, pas Minerva. Mais cela veut dire qu’elle devrait parler aux… euh, officiers.

      — Elle ne peut pas. Son patron au journal la virerait si elle était impliquée dans le moindre problème. Et elle est sûre que les soupçons des policiers se reporteraient sur elle.

      — Eh bien, si elle devait parler maintenant, c’est sûr. Ça leur semblerait trop suspect.

      — En effet.

      Le frère de Mr Culpepper habitait à Colinton, un quartier en hauteur, dense et boisé. Les rues étaient constituées de murs en pierres et hautes haies. Je ne voyais pas grand-chose des maisons derrière leurs écrans de broussailles.

      Le conducteur monta l’une des collines, puis se gara sur le côté de la rue.

      — Vous y voilà.

      Il s’était arrêté près d’une minuscule maison sans relief, faite d’ardoises et de pierres avec des petites fenêtres de chaque côté d’une porte vert pois. Tandis que le taxi repartait, Jasper et moi examinions la route, bordée d’autres petites maisons, certaines en pierres et d’autres en chaux.

      — C’est comme une rangée de maisons de poupées, commentai-je.

      Nous franchîmes un portail à hauteur de hanche, puis traversâmes le jardin de devant en trois pas.

      — Quelle raison avons-nous pour faire tout ce chemin depuis Londres et apparaître sur le pas de la porte de ce monsieur avec des questions sur son frère ?

      Je frappai fermement.

      — Je suis sur une affaire. Ce n’est pas une assez bonne raison ?

      Quelques instants plus tard, un homme ouvrit la porte. La ressemblance entre lui et Mr Culpepper était frappante. Alors que Mr Culpepper était dégingandé et mince, cet homme était petit et corpulent, mais ils avaient tous deux des caractéristiques faciales similaires : un front bombé, des sourcils plats et des tempes dégarnies. Leurs yeux étaient de la même teinte : bleu pâle.

      Si leurs similarités faciales ne m’avaient pas assuré que cet homme était de la même famille que mon voisin, le fait qu’il utilise son index pour repousser ses lunettes sur le haut de son nez en ouvrant la porte confirma la chose. C’était exactement le même geste et, s’il avait eu une corpulence et silhouette différente, j’aurais pu le prendre pour Mr Culpepper.

      Il regarda Jasper, mais j’avançai d’un pas et me présentai :

      — Bonjour, je suis Olive Belgrave et je cherche un certain Mr Culpepper qui réside normalement à Londres. Ses collègues m’ont dit que je pourrais le trouver ici.

      — Je suis désolé, mais vous arrivez un peu tard, dit-il avec un soupçon d’accent écossais.

      — Un peu tard ? Il n’est pas ici ?

      — Non, il a fini son travail ce matin et est reparti pour Londres.

      Je lâchai un soupir. Il était à bord d’un des trains qui étaient passés à côté de moi aujourd’hui sans que je le sache.

      — C’était urgent ? Et pourquoi cherchez-vous mon frère ? Il y a un problème ?

      — Non, il n’y a pas de problème.

      Je repoussai ma frustration d’avoir manqué Mr Culpepper et sortis mon carnet et mon crayon.

      — Je mène juste une enquête privée et j’avais besoin d’éclaircir quelques détails. Votre frère est arrivé quand ?

      — Une enquête privée ? Qui êtes-vous ?

      — J’ai bien peur que cette information soit confidentielle.

      Il tendit la main pour fermer la porte, mais Jasper s’interposa.

      — Nous réalisons une enquête pour la Société de savoir des citoyens. La SSC.

      L’homme marqua une pause et j’intervins, abandonnant mon premier plan d’attaque qui ne fonctionnait pas :

      — Sur les statistiques de voyage. Nous n’avons que deux ou trois questions, si vous pouvez nous accorder un peu de votre temps. Nous avons besoin des informations sur votre frère. Nous savons qu’il a quitté Londres le lundi matin et est arrivé ici le soir. Est-ce exact ?

      — Eh bien, oui.

      — Parfait, répondis-je en indiquant un V sur mon carnet. Qu’a-t-il pensé de son voyage ?

      — Ça s’est bien passé, j’imagine. Il n’en a pas dit grand-chose.

      Il recula et referma la porte de quelques centimètres.

      — Et la personne qui l’accompagnait ? lançai-je très vite. Qu’en a-t-elle pensé ?

      J’avais utilisé un ton des plus formels. Cela attira son attention et l’arrêta dans son mouvement pour fermer la porte.

      — Il n’avait pas d’accompagnatrice. Il voyageait seul.

      — Vous êtes sûr ? Une source m’a indiqué qu’il voyageait avec une femme nommée, voyons, Lola.

      Il secoua la tête.

      — Non, c’est faux. Vous devriez vérifier votre information. Il n’a jamais parlé d’une Lola.

      — Merci beaucoup pour votre…

      La porte se referma et nous entendîmes le verrou cliqueter.

      — … temps, terminai-je en me retournant. Eh bien, ça ne s’est pas passé exactement comme je l’espérais.

      — Ce n’était pas si mal, corrigea Jasper en me tenant le portail. J’ai un petit creux. Je vois un pub en bas de la rue. Ça te dit un hachis parmentier ?

      — Très bonne idée.

      Nous nous dirigeâmes en bas de la rue vers le petit village et la pancarte du pub qui oscillait.

      Pendant notre repas, je commentai :

      — Très bonne idée que de lancer l’expression d’enquête privée pour obtenir des réponses. Ton plan a bien mieux marché.

      — Je trouve que les acronymes aident. Les gens essayent de déterminer dans leur tête à quoi correspondent les lettres et c’est plus facile de glisser une question et de glaner une réponse pendant qu’ils relient les lettres aux mots.

      — En tout cas, c’est ce qui s’est produit pour le coup.

      — C’était le frère de Mr Culpepper alors ? Et tu crois qu’il disait la vérité ?

      — Oui et oui. Il y a une ressemblance familiale, c’est sûr. Et je pense qu’il disait la vérité. Il ne semblait pas être en train d’inventer les réponses ou de réfléchir à comment nous prendrions ses réponses. Il n’était pas du tout inquiété de si oui ou non nous le croyions.

      — Il a agi comme s’il n’avait jamais entendu le nom de Lola.

      — Ce qui met en difficulté ma théorie sur le fait que Lola et Mr Culpepper aient voyagé ensemble. Mais elle est ici à Édimbourg… quelque part. Je téléphonerai à Constance de l’hôtel pour voir si elle a trouvé son adresse.

      Jasper posa sa pinte vide et regarda sa montre.

      — Je crois qu’on pourrait faire une courte visite du château avant de rentrer à l’hôtel.

      — Ça me semble très bien.

      Le château en lui-même était fermé, mais nous grimpâmes la colline et vîmes les murs de pierres massifs et le portail et la herse. Il faisait aussi froid que dans mes souvenirs d’enfance. Quand nous redescendîmes la colline et parcourûmes la Royal Mile jusqu’à l’hôtel, j’étais transie jusqu’aux os. Jasper alla au bar nous trouver une table près du feu pendant que je traversais l’entrée pour utiliser la cabine téléphonique.
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      — Tu as quelque chose ? demanda Jasper quand je le rejoignis dans le bar de l’hôtel.

      Des étincelles jaillissaient des grandes flammes orange et rouge du feu. Les regarder suffisait à me réchauffer. Je m’installai dans le fauteuil et profitai de la chaleur qui m’entourait.

      — Pas de réponse. Constance doit être sortie. L’opérateur a laissé sonner encore et encore. J’espérais qu’elle ait trouvé où la famille de Lola vit. Édimbourg est trop grand pour qu’on rende visite à tous les Mallory listés dans l’annuaire.

      — Mallory ? demanda Jasper.

      — Le nom complet de Lola est Dolores Mallory.

      — Je vois.

      Un serveur arriva avec un plateau de boissons.

      — J’ai commandé des grogs bien chauds.

      — Excellente idée.

      Je posai mes mains autour de la tasse chaude.

      — Il y avait un annuaire à l’accueil et j’ai regardé pour voir combien de Mallory y figurent, ici à Édimbourg. Il y a deux pages.

      — C’est beaucoup.

      — Oui. Ça n’a pas de sens de tous les contacter. Je ne sais même pas si Lola rend visite à sa famille du côté de sa mère ou de son père. Si c’est la famille de sa mère, le nom de famille sera complètement différent.

      Après avoir parlé à Constance dans le couloir, j’étais retournée dans mon appartement pour prendre le rapport de Lola, de sorte à l’avoir avec moi à Édimbourg au cas où j’arriverais à la traquer.

      Je bus une gorgée de grog et savourai la sensation de chaleur qui me traversait.

      — C’est dommage de ne pas pouvoir lui donner mon rapport maintenant alors que je suis dans la même ville qu’elle. Sans parler que je voulais lui parler de son trajet dans le Flying Scotsman le même jour que Mr Culpepper. Bien qu’on dirait que c’était une coïncidence qu’ils aient été dans le même train.

      Jasper lissa ses manchettes.

      — C’est possible. Le Flying Scotsman est le train à prendre pour qui voyage de Londres à Édimbourg. Ils auraient pu tous deux être dans le même train le même jour sans s’en rendre compte.

      Le réceptionniste s’approcha de notre table.

      — Miss Belgrave, un télégramme pour vous.

      Un élan d’anxiété m’envahit. Je le remerciai et pris l’enveloppe en échangeant un regard avec Jasper. Père et Sonia étaient toujours en Italie. La dernière lettre que j’avais reçue de ma belle-mère disait que la santé de mon père s’améliorait et que sa toux avait presque disparu, mais on ne sait jamais…

      J’ouvris l’enveloppe et mon inquiétude s’évanouit.

      — C’est de Minerva. Elle dit que Mr Culpepper est revenu à Londres et qu’elle lui a parlé.

      Je rangeai le télégramme dans ma poche avec un soupir et repris ma tasse.

      — Si j’avais simplement attendu un jour de plus, Minerva et moi aurions eu notre réponse sur Mr Culpepper.

      J’observai Jasper par-dessus le rebord de la tasse et ajoutai :

      — Mais je ne regrette quand même pas ce voyage.

      La peau autour de ses yeux se plissa quand il sourit.

      — Je suis ravi que tu sois venue. Même si c’était pour une enquête. Tu comptes rentrer à Londres demain ?

      — Même si je passe un très bon moment ici avec toi, oui, je devrai rentrer à Londres. Maintenant qu’on sait que Mr Culpepper va bien, il ne reste que l’appartement 228.

      — Ah, les mystérieux Darkwaith.

      — Oui, et je n’ai aucune idée de comment vérifier leur présence.

      — On parle toujours des habitants de cet appartement au pluriel ?

      Je posai lentement ma tasse en farfouillant dans ma mémoire.

      — Je n’y ai jamais pensé, mais oui.

      — Intéressant.

      — Je vais devoir trouver combien de personnes habitent réellement dans cet appartement.

      — Si quelqu’un le sait, cela sera le portier ou les femmes de ménage.

      — Minerva a déjà parlé au portier. S’il sait quelque chose, il ne lâchera rien. Même si elle a dit qu’il avait eu une étrange réaction quand elle l’avait interrogé sur les Darkwaith. Que son visage était devenu impassible, ce qui ne lui ressemble pas. Il n’est pas réservé. Et j’ai déjà interrogé les femmes de ménage sur les Darkwaith. Ils n’utilisent pas le service de ménage de l’immeuble. Ils ont recours à leur propre aide.

      — Je suis sûr qu’on trouvera quelque chose. Après tout, nous avons huit heures de train demain pour y réfléchir. Et si on ne trouve rien à ce moment-là, je peux leur offrir mes billets de théâtre et on surveille leur porte.

      — Oh, c’est vrai ! The End of the Line !

      Jasper avait des places pour l’une des pièces les plus populaires de Londres. Il m’avait demandé il y a des semaines de l’accompagner.

      — Avec tout ce qui s’est passé à South Regent Mansions, ça m’était sorti de la tête, mais il n’y a pas de raison de donner les billets. Après tout, je ne peux pas aller jusque-là sur les Darkwaith. Nous en sommes au point où Minerva devra peut-être contacter la police si on ne fait pas de progrès pour découvrir qui habite vraiment dans l’appartement 228.

      — Tu contacteras Longly ?

      — Oui, je crois que ça sera le mieux. Il ne sera pas content et se plaindra que nous ayons attendu, mais il écoutera Minerva. Il ne prendra pas son histoire à la légère ni ne pensera qu’elle est folle. La difficulté sera de convaincre Minerva de lui parler. Elle n’aimera pas aller le voir sans savoir exactement quelle est la situation avec l’appartement 228. Il faudra que je réfléchisse à quelque chose.

      — Il faudra peut-être y entrer par effraction, vieille branche.

      
        
          
            
          

        

      

      — Bon retour, Miss Belgrave. Bonsoir, Mr Rimington, nous salua Evans lorsque nous entrâmes à South Regent Mansions le lendemain après-midi.

      — Merci, Evans. Des messages pour moi ?

      — Non, Miss Belgrave.

      — Vraiment ? Rien ? J’attendais un message des Darkwaith.

      Un éclair de quelque chose – était-ce l’amusement ? – traversa le visage d’Evans, mais il disparut avant que je ne puisse l’identifier. Il se détourna pour vérifier les cases derrière son comptoir.

      — Non, rien.

      Son visage était aussi vide qu’un tableau à craie qu’on aurait effacé. Evans prit son crayon et se pencha au-dessus de son registre.

      — Je vous souhaite une agréable soirée, Miss Belgrave.

      Son ton indiquait qu’il s’attendait à ce que je parte. Jasper et moi échangeâmes un regard. Nous avions eu une longue conversation dans le train sur comment soutirer des informations à Evans. Jasper était pour qu’on lui propose de l’argent, mais quand je lui avais dit que Minerva avait déjà tenté et que sa proposition avait été rejetée, nous avions formulé d’autres plans d’attaque ; mon petit subterfuge sur le message était la première tactique. J’avais espéré prendre Evans de court et qu’il commette un impair en lâchant une information. Mais je voyais que je devais passer au dernier plan d’attaque : la vérité.

      Jasper s’avança et je lui pris ma valise.

      — Je reviens dans quelques heures, vieille branche. On dîne ensemble après le théâtre ?

      Il haussa un sourcil et je me sentis rougir en même temps que le sang affluait dans mes joues. Cet homme et ses yeux ! Il pouvait dire tellement en un regard. À moins que ce soit juste moi qui le lisais mieux maintenant. Il articula « bonne chance » puis, les mains dans les poches de son pantalon, repartit via le tapis écarlate. Le portier lui ouvrit la porte vitrée.

      Je me retournai vers Evans qui écrivait toujours dans son registre. Je m’adressai au sommet de son chapeau :

      — J’admets que le commentaire sur le message des Darkwaith était un petit complot. Je me rends compte que vous prenez très sérieusement ce secret que vous avez été chargé de garder.

      Evans leva la tête et je me penchai en avant. D’un ton de confidence, j’expliquai :

      — Nous sommes tous curieux sur les Darkwaith, mais je ne fourre pas mon nez dans cette histoire par pure curiosité. Il s’est passé quelque chose et… eh bien, il est extrêmement important que je sois mise en contact avec tous ceux qui vivent ici. Vous connaissez les résidents, non ?

      Evans passa sa main sur la page de son registre, lissant le papier.

      — C’est une information confidentielle.

      Avant qu’il ne rebaisse les yeux, j’insistai :

      — Vous connaissez mon travail, Evans.

      — Vous espionnez, non ?

      Je me hérissai intérieurement, mais il n’était pas sarcastique. Il arborait un visage ouvert et ses sourcils étaient légèrement haussés comme s’il attendait que je confirme sa théorie quant à mon travail.

      — Je suis détective privée, corrigeai-je. J’enquête sur quelque chose qui s’est passé ici, à South Regent Mansions.

      Le registre était oublié. J’avais désormais l’attention complète d’Evans.

      — Si je ne peux pas découvrir qui habite dans cet appartement et leur parler, j’ai bien peur de devoir contacter la police.

      Il cligna des paupières.

      — La police ?

      — L’affaire est très sérieuse.

      Evans me fixa un moment, puis un coin de sa bouche se souleva.

      — Très bien essayé, Miss Belgrave.

      Je compris qu’il était amusé. Il riait – de moi.

      — Je dois m’en tenir à ma position. J’ai juré le secret. Je vous conseille de ne pas contacter la police, ajouta-t-il d’un ton paternel. Ça ne sera qu’embarrassant… pour vous.

      Il reprit son crayon et se pencha de nouveau sur son registre.

      Vaincue, je me tournai vers l’ascenseur, retirant mentalement Evans de ma liste. L’ascenseur atteignit le deuxième étage et j’ouvris les portes. Je devrais trouver une autre façon de découvrir qui vivait dans l’appartement 228.

      — Olive ! Je suis si contente que tu sois de retour.

      Minerva se pressait sur le tapis écarlate.

      — Que t’est-il arrivé ? On dirait que tu es en plein ménage.

      Sa jupe était froissée, ses boucles pleines de poussière et une trace noire tachait son long nez et l’une de ses pommettes.

      — Quoi ?

      Je désignai mon propre nez et ma joue.

      — Tu as des traces.

      Elle se frotta le visage.

      — Oh, ça. Ça vient probablement du grenier. J’ai fouillé le bâtiment pendant des heures et j’ai enfin compris.

      — Compris quoi ?

      — Comment le coupable a fait sortir le corps.
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      Quelques instants plus tard, après avoir déposé ma valise dans mon appartement, je suivis Minerva dans le couloir, me hâtant pour suivre son pas rapide.

      — J’ai étudié les plans de South Regent Mansions un peu plus, dit-elle par-dessus son épaule. Il y a un placard au bout du couloir sur la majorité des étages.

      — Ah oui ? Je n’ai jamais remarqué.

      — Sur tous les autres étages, l’espace sur les plans n’est qu’un carré légendé comme espace de stockage. Mais au rez-de-chaussée, au premier étage et à cet étage-ci, les plans sont rayés d’un X à cet endroit. Alors, j’ai regardé un peu. Au troisième étage, il n’y a qu’un placard rempli d’ustensiles de ménage et autres babioles. Mais pas ici.

      Nous avions atteint le mur au bout du couloir. D’un côté se trouvait l’appartement 228, celui des Darkwaith ; de l’autre, l’appartement de miss Attenborough. À côté de sa porte, il y avait un petit couloir qui menait aux escaliers de derrière. Minerva passa une main vers le mur devant nous.

      — Regarde. Tu le vois ?

      Au début, je ne compris pas ce qu’elle voulait dire, puis je repérai la petite poignée blanche au-dessus du soubassement. Peinte de la même couleur que les murs, elle se fondait dans le décor. Maintenant que je l’avais vue, je pouvais distinguer les contours légers qui allaient de la plinthe à un point à une cinquantaine de centimètres de notre tête, puis parallèlement au plafond jusqu’à une autre démarcation qui redescendait vers le sol.

      Je suivais des doigts l’un des contours.

      — C’est une porte dans le mur. Difficile à repérer.

      — Exactement. Elle est faite pour ne pas se voir. J’imagine que les architectes ont pensé qu’une grande porte massive au bout du couloir casserait les lignes du décor et ce bâtiment est tout en jolies lignes voluptueuses.

      — J’imagine. Je n’y ai jamais songé, mais c’est toi l’artiste qui peux regarder ce genre de chose.

      — J’aurais aimé l’avoir vue avant aujourd’hui, car ce qui est derrière cette porte est très intéressant.

      Elle tourna la poignée et tira la porte, révélant un mur en briques.

      — Un mur en briques ? demandai-je en la regardant. C’est étrange. Ce n’est pas ce qu’on s’attendrait à voir dans un bâtiment récent.

      Si South Regent Mansions avait été construit il y a plus longtemps et rénové, une zone condamnée n’aurait pas été inhabituelle, mais tout y était neuf.

      — Voilà. Et c’est pareil pour le premier étage : un autre mur en briques. Pendant qu’Evans était occupé avec une livraison, j’ai réussi à jeter un coup d’œil dans le hall d’entrée, au rez-de-chaussée. C’est exactement pareil là-bas aussi : une porte camouflée avec un mur en briques derrière.

      — Pourquoi quelqu’un condamnerait-il un placard ? Ça n’a pas de sens.

      — Oh si ! Ça en a si cet espace, expliqua-t-elle en tapotant le mur en briques, est autre chose qu’un placard, comme un ascenseur privé par exemple.

      Minerva referma la porte.

      — La même zone au sous-sol est barrée sur les plans, mais il n’y a pas de X dessus, et ce n’est pas légendé comme un lieu de stockage.

      — C’est un gros raccourci, fis-je remarquer. Ça pourrait être quelque chose de complètement différent. Peut-être un rapport avec la plomberie ou le chauffage.

      — C’est la seule chose qui sorte de l’ordinaire dans cet immeuble et…

      Minerva regarda par-dessus mon épaule. Elle baissa la voix quand elle ajouta :

      — … la zone bloquée par des briques partage un mur avec l’appartement 228.

      Minerva avait raison : le mur nord de la zone serait le mur sud de l’appartement 228.

      — Tu es descendue au sous-sol ?

      — Non. J’allais y aller quand tu es arrivée.

      — Alors, je viens avec toi.

      Je me tournai pour prendre l’ascenseur, mais Minerva me prit par le bras.

      — Il faut qu’on prenne les escaliers. L’ascenseur ne descend pas jusqu’au sous-sol.

      — Oh, c’est vrai. J’avais oublié.

      Nous nous rendîmes dans la cage d’escalier qui était plutôt ordinaire et escarpée. Pas de tapis onéreux ni de soubassement, juste des marches en bois nues et des murs blancs. Nous dépassâmes le palier du premier étage, puis du rez-de-chaussée, jusqu’à arriver à la porte peinte du chiffre 1. Minerva l’ouvrit et nous pénétrâmes dans l’obscurité.

      — Il doit y avoir une lumière quelque part par ici.

      Quand nous étions allées voir le sous-sol un peu plus tôt dans la semaine, nous avions apporté des lampes et ne nous étions pas embêtées à allumer les lumières, mais aucune de nous n’avait pensé à en prendre cette fois. Je tâtonnai le long du mur.

      — C’est peut-être une chaîne, fit remarquer Minerva dans le noir. Ah… Voilà.

      Il y eut un bruit métallique, puis une unique ampoule suspendue s’alluma, éclairant un petit cercle uniquement.

      — Il y en a une autre, et encore une après.

      Minerva avança dans l’espace étroit, puis se dressa sur la pointe des pieds pour atteindre d’autres chaînes suspendues en l’air.

      — Heureusement que tu es grande. Je ne les atteindrais jamais sans un escabeau.

      — Je suis sûre qu’il y en a un par ici, non que nous pourrions le trouver, dit-elle en revenant où j’étais.

      Les cercles de lumière n’étaient pas grands. Les murs du sous-sol étaient plongés dans l’ombre.

      — Je ne veux pas vraiment savoir ce qu’il y a dans les coins sombres ici. Probablement un rat ou deux, devina-t-elle en grimaçant. Allez, dépêchons-nous.

      — Je préférerais aussi ne pas m’attarder ici. Au moins, ça ne devrait pas prendre longtemps. Le sous-sol n’est pas aussi large que le reste des étages.

      Quand nous étions venues le lundi, nous ne cherchions qu’un tapis roulé. Nous n’avions pas regardé le reste de la pièce dans le détail.

      — Non, je l’ai bien vu sur les plans. Les constructeurs n’ont pas creusé tout l’espace du bâtiment. Le sous-sol est légèrement plus grand que le couloir qui traverse l’immeuble sur la longueur. Il y a juste assez de place pour les vide-ordures.

      Minerva agita une main vers les portes en acier qui bordaient chaque côté du sous-sol. Elles faisaient une soixantaine de centimètres et chaque porte avait un nombre d’indiqué.

      — Oh, je vois, les nombres correspondent aux numéros d’appartement au-dessus.

      J’étais debout devant la porte 28. La porte en métal d’à côté était labélisée 29.

      — Exactement.

      Elle était distraite et arpentait l’espace devant le mur proche de l’escalier qui était plâtré, contrairement aux autres murs en briques exposés.

      — Pourquoi je n’ai pas pris une lampe ? La lumière de ces ampoules est vraiment faible.

      South Regent Mansions se vantait d’avoir des équipements modernes : des cuisines refaites, un service de ménage, une restauration sur place et des monte-charges pour les poubelles. J’avançai de quelques pas dans le sous-sol.

      — Je n’ai jamais trop pensé à comment la poubelle était retirée.

      À la moitié du sous-sol, une rampe montait vers une porte avec une petite fenêtre à hauteur des yeux.

      — Ça mène à la cour de derrière ? demandai-je.

      Minerva regarda par-dessus son épaule.

      — Oui, ça doit être comme ça qu’ils retirent les déchets tous les jours.

      Quelques gros conteneurs étaient poussés contre les murs. J’imagine que les poubelles des appartements étaient vidées dans les conteneurs ensuite poussés le long de la rampe, puis à leur tour vidés quand le camion-poubelle arrivait.

      Minerva passa la main sur le plâtre.

      — Ça devrait être par ici.

      Je me tournai vers elle.

      — Attends, laisse-moi t’aider. Tu cherches une autre porte dissimulée ?

      — Oui, mais tu devrais peut-être me laisser faire. Je suis déjà pleine de poussière et tu vas salir ta superbe tenue de voyage si tu mets la main à la pâte.

      — Je peux peut-être te donner plus de lumière.

      Je tirai une caisse dans l’ombre et l’alignai sous l’ampoule la plus proche. Je grimpai, attrapai le fil qui pendait du plafond et dirigeai l’ampoule vers le mur que Minerva longeait.

      — Oh, merci. C’est beaucoup mieux. La voilà. Elle est exactement comme les portes de là-haut, avec une petite poignée, sauf que celle-ci a une serrure en dessous. J’espère que ce n’est pas…

      Elle tourna la poignée et tira, mais la porte ne s’ouvrit pas.

      — C’est fermé. Comme c’est frustrant ! J’imagine que tes compétences en enquête et discrétion n’incluent pas le crochetage de serrure ?

      — Malheureusement, non.

      — Dommage que Jasper ne soit pas là. Il est plein de ressources, je suis sûre qu’il saurait faire.

      — Il ne sait pas non plus.

      Minerva haussa l’un de ses sourcils arqués.

      — Vraiment ? Très intéressant que tu saches cela sur lui. Rappelle-moi de te demander plus tard comment tu en es venue à savoir ça.

      Je descendis de la caisse.

      — Crois-moi, je commence à penser que c’est une compétence qu’au moins un de nous aurait besoin d’apprendre.

      Minerva et moi étions côte à côte à observer la porte.

      — Elle doit mener quelque part. Sinon, pourquoi serait-elle fermée ? demanda-t-elle.

      — Ça pourrait être un autre placard de stockage.

      Elle secoua la tête.

      — Avec une jolie serrure ? Alors qu’aucun autre placard n’est fermé ? Non. Je suis sûre que ça relie l’appartement des Darkwaith. C’est la seule chose qui ait du sens. Tous les autres de l’étage sont présents. Le corps devait être quelqu’un de l’appartement 228 et c’est avec ça, déclara-t-elle en frappant la porte de sa paume, que le meurtrier a fait sortir le corps.

      — Il nous faudra juste une autre façon de découvrir qui vit dans l’appartement 228.

      — Comment ? Evans ne nous parlera pas et personne n’a jamais vu les Darkwaith. À part crocheter cette serrure et voir ce qui est derrière cette porte, je ne vois pas comment on le découvrirait.

      Minerva avait haussé la voix au fur et à mesure qu’elle parlait. Elle expira.

      — Pardon Olive. Je ne voulais pas te crier dessus. Je pensais être proche de trouver ce qui s’était passé. Je n’arrive pas à dormir à force de penser à cet horrible pied pâle qui sortait du tapis et de me demander qui était enveloppé là-dedans avant d’être emporté.

      Cette fois, sa voix avait tremblé sur les derniers mots. Je savais qu’elle était sur le point de fondre en larmes et ça m’inquiétait. Minerva était un roc – équilibrée et même calme. Le fait qu’elle ait plaqué sa main contre la porte et qu’elle déglutisse comme le font ceux qui luttent désespérément pour combattre leurs émotions montrait qu’elle était vraiment bouleversée.

      — Je sais ce que nous devons faire. Jasper l’a dit un peu plus tôt. On doit entrer par effraction chez les Darkwaith.

      Si Jasper avait été là, il aurait ri de ma déclaration et aurait sûrement dit que l’alpinisme en plein Londres allait attirer l’attention, mais Minerva inspira pour se calmer.

      — Comment ? En descendant du toit sur la façade ? Ça serait dangereux. Il n’y a rien à quoi s’accrocher, pas de joli rebord ou de moulures élégantes.

      — Non, rien de tout ça. On peut entrer par là.

      Je désignai le monte-charge numéro 28.

      — Ils ne sont pas verrouillés.

      J’ouvris la porte en acier. Elle coulissa, révélant une sorte de monte-plat. Une odeur forte de viande avariée et de papiers détrempés s’échappait. Je l’ignorai et me tournai vers les chaînes lourdes qui courraient sur le mur. Je tirai sur l’une d’entre elles. Une plateforme estampillée du nombre 1 descendit et apparut. Encore quelques coups et nous aperçûmes une autre plateforme, cette fois-ci avec le nombre 2.

      — Comme c’est intelligent. Au fur et à mesure que les plateformes descendent, elles s’accumulent les unes sur les autres. La poubelle est retirée et ensuite…

      J’attrapai une autre chaîne et tirai. Le plateau changea de direction et remonta, disparaissant en haut.

      — On tire sur cette chaîne et les plateformes descendent. Si on prend l’autre, elles remontent.

      Je retournai à l’autre chaîne et descendis le monte-charge jusqu’à celui du deuxième étage. Une poubelle circulaire s’y trouvait.

      — Parfait.

      Je la retirai.

      — Je vais grimper là. Tu tires la chaîne et ça va remonter la plateforme au deuxième étage. C’est simple.

      Minerva examina l’espace.

      — Je ne sais pas. C’est terriblement petit.

      — C’est pour ça que j’y vais. Tu ne logeras jamais. Quand tu m’auras remontée là-haut, j’écouterai. Si c’est calme, je me glisse dans l’appartement et je jette un coup d’œil.

      La porte qui camouflait le monte-charge dans mon appartement était fermée magnétiquement. Il ne serait pas dur de sortir.

      — Mais quelqu’un pourrait être dans l’appartement.

      Minerva semblait scandalisée.

      — Je ne pense pas. La poubelle était toujours sur la plateforme, rappelai-je. Tu laisses ta poubelle sur la plateforme, toi ?

      — Non, admit-elle lentement. Mais ils auraient pu oublier.

      — Minerva, il est tard. Si quelqu’un était là, il aurait déjà mangé. Il aurait ouvert la porte et sorti la poubelle pour pouvoir jeter les déchets.

      Les poubelles étaient vidées chaque matin et renvoyées, alors le fait que celle de l’appartement 228 soit sur la plateforme aussi tard indiquait qu’il n’y avait personne.

      — À moins qu’ils aient dîné dehors.

      — C’est possible, j’imagine. Je serai prudente. Je taperai sur la plateforme trois petits coups rapides si je veux que tu me descendes.

      Je lui fis une démonstration et le bruit résonna.

      — D’accord, mais juste cinq minutes, ensuite je redescends la plateforme. Je ne tiendrai pas plus longtemps à angoisser.

      — Très bien. Cinq minutes à partir du moment où je suis au deuxième étage, précisai-je en regardant ma montre.

      Je pris une grande inspiration, puis baissai la tête et me glissai dans l’ouverture.
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      Je me contorsionnai dans le minuscule espace en ramenant mes jambes contre ma poitrine et enroulai ma jupe autour d’elles. Le menton rentré, je tenais à peine.

      Minerva tira sur la chaîne et la plateforme grimpa par à-coups. Un claquement de métal avait annoncé mon départ du sous-sol, mais après ce premier petit bruit, la plateforme progressa en silence. En quelques secondes, la faible lumière projetée par les ampoules du sous-sol s’estompa, puis je fus plongée dans le noir. Je dépassai le rez-de-chaussée où il n’y avait pas d’accès au monte-charge.

      Je ne pensais pas être effrayée par les endroits petits et fermés – j’avais joué à la sardine avec mes cousins quand nous étions petits –, mais il y avait une différence entre ces jeux d’enfants et être enfermée dans un minuscule endroit sans échappatoire.

      C’était extrêmement déplaisant. L’endroit confiné semblait amplifier les odeurs fortes de nourriture gâtée. Le mouvement saccadé ne faisait qu’empirer mon aversion pour cette position. J’étais soudain bien consciente des murs en métal autour de moi, pressés contre mon dos et mes épaules. Je levai légèrement la tête et elle toucha immédiatement le plafond de la plateforme. Je me rapetissai comme une tortue retournant dans sa carapace. Et si la chaîne se brisait ou s’il arrivait quelque chose à Minerva ? Si elle arrêtait de monter la plateforme, je serais coincée dans le monte-charge dans le noir complet.

      Je repoussai ces horribles pensées et essayai d’ignorer le rythme de mon cœur qui augmentait. J’essuyai mes paumes moites sur ma jupe et la repliai mieux autour de mes chevilles. Je me forçai à imaginer la plateforme monter, loin des murs du rez-de-chaussée.

      Elle poursuivit son chemin et la touche de jaune pâle devint un long fil de lumière qui se glissait dans le sillon entre la porte du placard et le monte-charge à déchets. J’avais atteint le premier étage. Un bout de conversation et quelques notes provenant de la radio me parvinrent et je respirai plus facilement.

      Minerva avait dû prendre le rythme, car je montai plus vite. L’obscurité étouffa la clarté, puis la plateforme s’arrêta. J’étais maintenant au deuxième étage.

      Je passai mes doigts sur le mur où le sillon de lumière était apparu à l’étage du dessous. Le vernis qui recouvrait les portes de placard était lisse sous mes doigts. Aucune lueur ne filtrait, ce qui était bon signe.

      Mes doigts touchèrent le métal froid de l’aimant magnétique. Je poussai dessus doucement et il céda avec un petit clic. J’ouvris très légèrement la porte.

      Aucune lumière. Aucun bruit. J’attendis quelques secondes de plus, puis ouvris en grand et sortis du petit espace, inspirant un air qui ne sentait pas les vieux légumes. Je fis rouler mes épaules et tendis les bras en observant ce que je pouvais voir de la cuisine dans l’ombre. Les comptoirs étaient dégagés et l’évier vide brillait d’un blanc fantomatique dans la faible lumière.

      Sur la pointe des pieds, j’avançai sur le sol carrelé et jetai un coup d’œil dans le couloir. L’appartement était construit de la même façon que le mien : la cuisine donnait sur le couloir qui reliait la porte d’entrée à l’autre bout de l’appartement où deux portes étaient ouvertes, une vers un salon, l’autre vers une chambre. Tout était plongé dans les ténèbres.

      Le silence créait un effet de vide comme si l’on sentait l’absence. Je me dis que j’étais seule, mais il valait mieux vérifier et s’en assurer avant de commencer à chercher des preuves de qui vivait au 228. Je poussai le rideau au-dessus de l’évier et laissai entrer un peu de la lumière naturelle de la ville. La nuit n’était pas brumeuse et la lune était déjà de sortie.

      Je me faufilai dans le couloir recouvert d’un tapis, m’arrêtant pour examiner le salon et la chambre. Tous deux étaient vides. Contrairement à mon appartement, dont les murs étaient peints en blanc et les plafonds agrémentés de moulures de plafond, chaque pièce était lambrissée de chêne pédonculé. Pas étonnant que Minerva n’ait jamais entendu quoi que ce soit à travers les murs.

      Les rideaux étaient ouverts et la lumière de la lune pénétrait dans le salon par la grande fenêtre, tombant sur l’épais tapis oriental rubis et or, ainsi que sur les chaises en cuir sombre. Des tables d’appoint en bois de cerisier reflétaient les bandes de lumière qui éclairaient leurs surfaces polies. Des appliques étaient installées sur le lambris en chêne, mais je n’osai pas allumer puisque les rideaux étaient ouverts. Il faudrait me contenter de la lumière de la lune.

      La chambre était plus obscure, car la fenêtre était plus petite, mais je pouvais voir un lit à baldaquin avec un couvre-lit bleu roi que je contournai pour voir la salle de bain. Une baignoire moderne avec un rideau accroché à une tringle circulaire remplissait le gros de l’espace. Au-dessus du lavabo se trouvait une étagère en verre où étaient disposés un rasoir, une tasse et une brosse de rasage ainsi qu’un verre à brosses à dents. Je regardai les chiffres lumineux sur ma montre. Encore trois minutes.

      Maintenant que j’étais sûre que personne n’était là, je me dirigeai vers le couloir. Même dans le noir, on discernait bien une porte en plus, ajoutée à côté de celle de la cuisine. Un visiteur aurait probablement pensé que c’était un placard, mais quand je tournai la poignée, la porte s’ouvrit en silence sur un escalier entouré de murs en briques avec des marches en bois toutes simples qui descendaient vers un palier. Le chemin tournait ensuite, disparaissant dans un gouffre noir.

      — Chapeau Minerva. Tu avais raison, murmurai-je.

      Les escaliers n’allaient pas plus haut. Ils se terminaient sur l’espace où je me trouvais et formaient la meilleure façon de faire sortir un corps de South Regent Mansions. Pas besoin de s’inquiéter de l’ascenseur ni des peintres travaillant dans les escaliers ni d’Evans d’ailleurs. Il suffisait de le descendre par des escaliers privés et de le sortir par la porte qui menait à la cour.

      Aussi repoussantes que puissent être mes pensées, je ressentais un minimum de soulagement. Le corps n’avait pas été emporté par magie. Minerva n’était pas folle et n’imaginait pas des choses. D’un côté plus personnel, mon moral s’améliorait à l’idée que je puisse peut-être prendre les escaliers pour redescendre au sous-sol. J’irais pour sûr vérifier pour voir si la porte d’en bas se déverrouillait de l’intérieur avant de retourner en rampant dans le monte-charge. Mais j’avais encore quelques minutes pour explorer l’appartement.

      Je repassai dans chaque pièce plus lentement et fus encore plus perplexe. Il n’y avait presque rien de personnel ici. Pas d’invitations ou de photographies dans des cadres argentés posés sur le manteau de la cheminée. Pas de livres ou de journaux éparpillés sur les tables ou abandonnés sur la table de chevet dans la chambre. Pas de peignoir accroché derrière la porte de la salle de bain. Pas de flacon de parfum sur la commode.

      Quelques vêtements masculins étaient suspendus dans la grande armoire, y compris un costume trois-pièces en laine et une robe de chambre en soie. Les tiroirs de la commode contenaient des chemises pour homme, des chaussettes, des cols et des mouchoirs brodés des initiales SWU. Dans un tiroir peu épais en bas de la commode, je trouvai une chemise de nuit pour femme et quelques épingles à cheveux. Je refermai le tiroir et m’assis sur mes talons. Qui vivait ici ? À part les habits, l’appartement avait des allures de logement à louer – un logement meublé somptueusement, mais tout de même.

      Je retournai dans la cuisine et examinai les placards dans l’espoir que la livraison de nourriture que j’avais vue contiendrait une étiquette avec un nom ou une information. Je ne trouvai que du café, du thé et des boîtes de conserve variées.

      Je retournai dans le salon et restai debout, les mains sur mes hanches. Il n’y avait pas de bureau à fouiller en quête de lettres ou papiers, mais il y avait une bibliothèque. Je sortis quelques livres, les ouvris, puis les fermai brusquement. Aucun nom n’était indiqué sur la page de garde.

      Mon temps était écoulé et je n’avais absolument rien découvert – enfin, à part qu’un homme avec les initiales SWU vivait ici… parfois, visiblement. La chemise de nuit indiquait une femme, alors peut-être un couple ? Mais si c’était le cas, il devrait y avoir des vêtements féminins ainsi que des parfums, du maquillage et des bijoux. Peut-être la femme était-elle une visiteuse peu fréquente ?

      Une femme inconnue avait-elle vécu ici, été tuée, enveloppée dans un tapis et emportée dans les escaliers vers le sous-sol ? Alors, toute trace d’elle aurait été enlevée, excepté la chemise de nuit dans le tiroir du bas qui aurait été oubliée quand on avait retiré ses affaires ? Cette idée me rendait malade.

      Mais ce cheminement de pensée n’avait pas de sens. Comment est-ce que quelqu’un aurait pu passer à côté de la chemise de nuit ? Si la personne avait retiré les habits, le tiroir du bas n’aurait pas été oublié. Et si un meurtrier avait des escaliers privés qui menaient comme par magie au sous-sol, pourquoi est-ce qu’il – ou elle – prendrait le corps, l’enroulerait dans un tapis et le positionnerait dans le couloir du deuxième étage pour que quiconque prendrait l’ascenseur le voie ? Non, ça n’avait aucun sens. Et pourquoi autant de mystère autour de l’appartement 228 pour commencer ? Pourquoi est-ce que personne n’avait jamais vu les Darkwaith ?

      La frustration me gagnait. Je regardai ma montre. Le temps était écoulé. Je me dirigeai vers la porte qui menait au sous-sol. Je l’ouvris et la lumière m’inonda. Mon cœur manqua un battement, puis se mit à tambouriner si fort que je me sentis étourdie pendant un instant. Chaque brique ressortait sous la lumière éclatante de plusieurs rangées d’ampoules qui avaient été allumées.

      Je fermai la porte, la retenant au dernier moment pour qu’elle ne claque pas. Tandis que je replaçai doucement la porte dans son cadran, la voix d’un homme avec un accent aristocratique me vint, accompagnée d’un bruit de pas sur les marches en bois :

      — Merci Evans. J’appellerai quand nous serons prêts pour la voiture.

      La voix familière d’Evans répondit :

      — Très bien. Je serai de garde toute la nuit et…

      Je ne pouvais pas voir l’homme qui lui parlait ; le tournant au premier palier me bloquait la vue, mais je ne voulais pas être face à face avec lui quand il y arriverait.

      Je me précipitai vers la cuisine et ouvris la porte du monte-charge, me fichant de devoir me faire une place à l’intérieur. Minerva me descendrait et… Minerva ! Je me figeai, un pied posé sur la plateforme en métal. Minerva était au sous-sol quand Evans et l’homme inconnu y étaient allés. Si je rampais sur la plateforme, serait-elle là pour la descendre ? Je ne pouvais pas compter là-dessus. Je n’allais pas rester coincée dans cette petite boîte en métal à attendre d’être découverte par l’homme qui montait les escaliers.

      Je refermai la porte, courus dans le couloir vers la porte principale, repoussai les verrous et surgis dans le couloir lumineux du deuxième étage.
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      Je restai debout sur le tapis écarlate du couloir pendant une seconde, à trembler comme Ace quand il frémissait d’excitation en attendant qu’on repousse les grilles de l’ascenseur. Mon instinct me soufflait de rentrer chez moi et de m’y terrer tel un renard se cachant des chiens, mais je devais vérifier que tout allait bien pour Minerva. Je me hâtai dans le petit couloir menant aux escaliers de derrière. J’étais à la moitié du premier escalier quand j’entendis quelqu’un monter, mais ce n’était pas le bruit typique de chaussures claquant sur les marches en bois. Le bruit était plus doux et étouffé.

      Minerva tourna au coin du palier. Elle leva les yeux et me vit.

      — Oh, Dieu merci ! Je ne savais pas comment tu allais sortir de l’appartement.

      Elle tenait ses chaussures dans une main. Des taches salissaient ses chaussettes et le bas de sa jupe. Elle monta les marches en quelques pas, tenant ses chaussures loin de son corps comme si elle ne voulait pas qu’elles la touchent.

      — Je vais bien.

      Pourtant, ma voix était sifflante. J’inspirai profondément et repris :

      — J’étais à l’intérieur de l’appartement et j’ai entendu un homme monter les escaliers ; tu avais raison pour la section sur les plans, d’ailleurs. Ce sont des escaliers, pas un ascenseur, mais c’est bel et bien une entrée privée vers l’appartement 228. Les escaliers ne vont pas au-delà. Ça ne relie que le sous-sol et le deuxième étage. Quand j’ai compris que quelqu’un montait, j’ai couru et je suis sortie par la porte d’entrée. Et toi, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

      Je descendis une marche, mais Minerva leva une main.

      — Ne t’approche pas. Je suis sûre que je sens terriblement mauvais. Le sous-sol est devenu aussi animé que la gare de Waterloo, alors je me suis cachée dans un des gros conteneurs à déchets.

      — Beurk ! Pas agréable. Je n’aurais jamais pensé que quelqu’un d’autre descendrait au sous-sol pendant que nous y étions.

      — Moi non plus. J’étais là, debout, à tenir la chaîne et compter les secondes sur ma montre quand j’ai entendu des pas dans les escaliers de derrière. Je me suis écartée des monte-charge pour aller dans la zone dans l’ombre, loin de la lumière. C’était Evans.

      — Je pensais qu’il restait à l’accueil pendant sa garde.

      — Pas ce soir.

      — Il ne t’a pas vue, hein ?

      — Non. Il avait un trousseau dans la main et il était concentré sur ses clés qu’il faisait tourner sur l’anneau, pour en trouver une en particulier, j’imagine. Je ne savais pas où il allait ou ce qu’il allait faire dans le sous-sol, mais je ne pouvais pas le dépasser pour partir, alors j’ai grimpé dans un conteneur.

      Elle grimaça.

      — C’était plutôt dégoûtant. Et malheureusement, c’était humide et sale, ajouta-t-elle en levant ses chaussures et en montrant sa robe.

      — Allons chez toi pour que tu puisses retirer ça.

      — D’accord, mais je te conseille de garder tes distances, dit-elle tandis que nous montions. L’odeur est infâme.

      — Evans ne t’a pas vue du tout alors ?

      — Non. Il n’a même pas regardé dans ma direction. Il est monté le long de la rampe et a déverrouillé la porte de la cour. Je suis restée penchée dans le conteneur, mais j’ai entendu le moteur d’une voiture qui s’arrêtait dans la cour. J’ai entendu des voix, celle d’un homme – pas Evans, parce qu’il avait un accent chic – et celle d’une femme. L’homme a salué Evans d’un ton factuel comme si c’était parfaitement normal qu’il déverrouille la porte du sous-sol et l’escorte parmi les conteneurs de déchets. Ils sont allés vers la porte verrouillée. Evans l’a ouverte, l’homme et la femme sont passés et Evans a reverrouillé. Puis, il est reparti en arrière et a refermé à clé la porte de la cour.

      Nous avions atteint le couloir bien éclairé du deuxième étage qui était vide. Nous nous hâtâmes sur le tapis écarlate jusqu’à la porte de Minerva. Une fois chez elle, je commentai :

      — C’est dommage que tu n’aies pas vu qui Evans a fait entrer.

      — Oh, mais je l’ai vu. J’ai attendu d’entendre le groupe me dépasser et j’ai regardé par-dessus le rebord. Ils étaient tous tournés, mais la lumière était assez forte pour que je voie le profil de l’homme. C’était Stanley Winton Underhill.

      Elle prononça chaque partie de son nom avec la même emphase et attendit ma réaction.

      — Le nom sonne familier, mais je ne le replace pas…

      — Il est au Parlement. Il était dans le journal la semaine dernière. Je crois que je l’ai toujours.

      Elle le trouva dans une pile de journaux dans un coin de sa cuisine et me le tendit.

      — Dans les cinq-six premières pages, je crois. Tiens, donne-moi la une pour mes chaussures.

      Elle étala la feuille sur le sol et posa ses chaussures souillées dessus.

      — Laisse-moi me changer et je te parlerai de la femme qui était avec lui.

      Je m’installai sur le canapé du salon et trouvai l’article qui décrivait un discours prononcé par Underhill devant ses électeurs. Il déclarait que même s’il siégeait au Parlement, il n’était « pas différent d’un mineur, d’un vendeur ou d’un livreur ». Une photographie accompagnait l’article et montrait Underhill qui serrait la main d’une file de personnes. À ses côtés se tenait une femme qui souriait de toutes ses dents et avait un halo de cheveux sombres et frisés. Sa silhouette était grande et imposante et son chapeau à plume dépassait la tête de son mari.

      D’ici à ce que je termine l’article, Minerva était habillée d’une robe de chambre brodée et me tendait un verre.

      — C’est un gin-tonic. Je me suis dit que tu en aurais bien besoin. En tout cas, c’est mon cas.

      Elle s’assit à l’opposé du sofa.

      — J’ai peur qu’il n’y ait pas moyen de sauver cette jupe. Les taches sont trop ancrées, mais je pourrais peut-être récupérer les chaussures.

      Je lui tendis le journal.

      — Un vrai homme du peuple, Underhill. Il n’est pas différent des travailleurs.

      — C’est ce qu’il clame.

      — Tu as dit que tu avais vu la femme qui était avec lui ce soir. C’était…

      Je fis un geste de la tête vers l’article.

      Minerva jeta un coup d’œil à la photographie.

      — Sa femme ? Sûrement pas. Je n’ai vu la femme que de dos, mais celle avec qui il était ce soir était plus petite que lui, avait des cheveux blonds à blancs et avait l’air plutôt… eh bien, pour être parfaitement honnête, peu onéreuse.

      Elle me lança un regard qui semblait vouloir dire qu’elle était ce genre de personne.

      — Je vois.

      Minerva jeta le journal sur la table basse.

      — Tu as découvert quelque chose sur lui dans l’appartement ?

      — Presque rien.

      — Comment est-ce possible ?

      — Il était pratiquement vide de tout effet personnel.

      Je résumai ce à quoi ressemblaient les pièces et les mouchoirs brodés de ses initiales.

      — Eh bien, l’arrivée d’Underhill et l’escorte d’Evans par le sous-sol semblaient être une routine familière pour eux deux ? Je pense qu’on peut partir du principe que c’est quelque chose de régulier.

      — Ce qui veut dire qu’il est raisonnable de penser qu’Underhill possède l’appartement ou le loue, ajoutai-je. J’imagine que le nom Darkwaith est listé parmi ceux des résidents pour empêcher quiconque de relier l’appartement à Underhill. L’article disait qu’il habitait Mayfair, ce qui soulève plusieurs questions.

      Minerva monta ses pieds sur le canapé et but une gorgée de gin.

      — Oui, en particulier au sujet de Mrs Underhill.

      Nous bûmes en silence jusqu’à ce que Minerva demande :

      — Tu crois que le corps que j’ai vu enroulé dans le tapis était celui de Mrs Underhill ou une autre femme qu’Underhill a amenée à l’appartement ?

      — Je me posais la même question.

      Mes pensées revinrent aux escaliers qui menaient au sous-sol.

      — Même si ça n’a pas de sens de mettre un corps dans un tapis et de le laisser dans le couloir.

      — Oui, ça serait absurde s’il a des escaliers privés.

      — Et est-ce qu’Underhill amène des femmes différentes à l’appartement ou est-ce toujours la même ?

      Minerva posa son verre et se pencha en avant pour masser ses tempes.

      — La situation devient juste de plus en plus compliquée. Ça ne devrait pas être plus simple ?

      — Ne t’inquiète pas. On n’a peut-être pas l’impression de faire des progrès, mais c’est le cas. Nous sommes proches de la vérité, très proches.

      — Mais comment allons-nous traquer les personnes qui ont été dans l’appartement ?

      — C’est simple. Evans saura.

      — Mais il ne parlera pas.

      — Maintenant qu’on sait qui utilise l’appartement 228, je suis sûre qu’on peut lui tirer les vers du nez.

      
        
          
            
          

        

      

      L’ascenseur descendit du deuxième étage, puis s’arrêta avec un petit à-coup au rez-de-chaussée. J’avais convaincu Minerva de rester là-haut. Moins Evans en savait sur la nature de mon enquête ou l’identité de celle pour qui je travaillais. Je repoussai la porte et continuai à marcher d’un pas lent, laissant Mrs Attenborough finir de parler à Evans. Nous nous saluâmes quand elle passa devant moi pour entrer dans l’ascenseur.

      Evans était penché sur son registre. Il leva les yeux, puis reporta son attention sur ses notes.

      — Bonsoir Miss Belgrave.

      Un soupçon d’exaspération s’entendait dans son ton poli.

      — Rebonsoir. J’ai besoin de vous parler au sujet de Stanley Winton Underhill et de l’appartement 228.

      Evans se redressa d’un geste vif. Avec ce mouvement de surprise, on aurait pu croire que quelqu’un venait de tirer sur un cracker de Noël à côté de son oreille. Son regard écuma le hall d’entrée. Je m’avançai d’un pas.

      — Personne ne peut nous entendre. J’ai juste besoin de la vérité sur Mr Underhill.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez.

      Sa réponse était automatique, mais la façon dont son regard continuait d’aller et venir dans la pièce trahissait sa nervosité.

      — Je sais que Mr Underhill est arrivé ce soir. Vous l’avez fait entrer dans le bâtiment, puis il a pris ses escaliers privés qui relient le sous-sol à l’appartement 228.

      Il reprit son crayon.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez.

      Je l’ignorai.

      — Vous étiez observé.

      Pas par moi, mais il n’avait pas besoin de le savoir. Parfois, les choses que vous ne dites pas sont les plus importantes.

      — Le sous-sol a de nombreux recoins sombres, n’est-ce pas ? Quelqu’un peut très bien attendre et observer en silence dans le noir. Les gens qui vont et viennent ne s’en rendraient jamais compte.

      Evans lâcha le crayon et passa sa main sur son extravagante moustache de morse en couvrant un soupir.

      — Très bien, Miss Belgrave. Vous avez compris. Mes félicitations. Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Je n’ai pas beaucoup d’argent.

      — N’ayez pas l’air aussi pathétique. Je ne vais pas le crier sur tous les toits ni vous faire du chantage. Mon intérêt là-dedans n’est pas de la vulgaire curiosité. Je vous l’ai dit. Je travaille sur une affaire.

      Il fronça ses sourcils broussailleux.

      — Vraiment ? Je pensais que c’était un mensonge que vous aviez inventé.

      — C’est la vérité. Je ne peux pas vous dire grand-chose sur mon enquête, mais je n’ai pas d’intérêt à exposer les activités de Mr Underhill, à moins que cela soit absolument nécessaire. Et je ne dévoilerai pas le véritable occupant de l’appartement 228 aux autres résidents, même si leur curiosité est aussi forte que la mienne.

      — Je sais bien. C’est pour ça que Mr Underhill insiste pour garder sa présence strictement confidentielle. Je lui ai dit que ce n’était pas une bonne idée. Quand vous essayez de garder quelque chose secret, cela rend le point en question encore plus intéressant. Je l’ai vu encore et encore. C’est dans la nature humaine.

      J’étais d’accord avec lui, mais je ne voulais pas être distraite de mon but : découvrir plus de détails sur Mr Underhill.

      — Depuis combien de temps Mr Underhill a-t-il l’appartement ?

      Evans examina une nouvelle fois rapidement la pièce, puis se pencha.

      — Il possède l’immeuble.

      Je sentis mes yeux s’écarter.

      — Vraiment ? Je n’avais pas compris.

      — Personne ne le sait. Tous les papiers disent que l’appartement appartient à Winton Darkwaith. Mr Underhill s’est donné du mal pour que ce soit très difficile de trouver qu’il est associé au bâtiment, m’informa Evans avant de soupirer. Ça fait du bien de le dire à quelqu’un. C’est difficile de cacher quelque chose à tous les autres. Même ma femme ne le sait pas.

      — J’imagine que ça a été dur.

      Evans avait l’air moins fatigué maintenant qu’il était délesté du poids de son secret.

      — Mais je ne vous l’ai pas dit, ajouta-t-il prudemment. Vous avez trouvé toute seule. Je ne pouvais pas vous en empêcher.

      — Non, bien sûr que non.

      Je réfléchissais toujours à la confession d’Evans sur Underhill qui voulait se dissocier de South Regent Mansions.

      — Et les papiers d’achats et permis de construire de South Regent Mansions ? Il n’y a pas le nom de Underhill dessus ?

      Evans haussa les épaules.

      — Je ne sais pas ce genre de chose. Si quelqu’un a assez d’argent, il peut cacher n’importe quoi.

      — En effet. Peut-être qu’il utilisait un nom d’entreprise ou quelque chose du genre.

      Je n’étais pas familière de ce type de dissimulation, mais Evans avait raison. Si quelqu’un comme Underhill voulait être incognito, il avait les fonds pour faire disparaître son nom de tout papier officiel.

      — Le connaissant, il y a sûrement des couches et des couches de protection entre South Regent Mansions et son vrai nom.

      — Ça n’irait pas avec son image d’homme banal si le monde apprenait qu’il possédait l’immeuble en plus de sa résidence à Mayfair.

      — Exactement.

      — Alors, il vient ici de temps en temps avec certaines compagnes ?

      Evans hocha la tête.

      — Les lundi et vendredi, ce sont les jours où je m’attends à le voir.

      — Est-ce qu’il amène sa femme ?

      — Jamais.

      — Vous le voyez toujours à son arrivée ?

      — Oh oui. Il n’a jamais…

      Evans se raidit et dit bonsoir à Diana Finch-Ellis qui traversait le hall en faisant voleter sa jupe coupée en biais. Elle inclina la tête et nous regarda par-dessous le rebord de son chapeau cloche élégant en nous saluant, mais elle ne s’arrêta pas pour parler. Le portier la suivit avec un chariot de bagages où s’empilaient une énorme malle, trois boîtes à chapeau et une valise. Une fois qu’ils eurent fermé la porte de l’ascenseur, Evans reprit :

      — Mr Underhill n’a jamais eu de clé. C’est l’une des choses sur lesquelles il a insisté depuis le départ. C’est une paranoïa, voilà ce que c’est. Il a peur que s’il emporte la clé de l’appartement et qu’il lui arrive quelque chose – s’il venait à être blessé ou malade –, quelqu’un trouve la clé et apprenne son lien avec South Regent Mansions.

      — Il n’a pas de clé du bâtiment ni de son propre appartement ? Je trouve cela dur à croire.

      — C’est comme ça que ça marche avec lui. Il appelle toujours d’abord pour me faire savoir quand il arrivera. Je le fais rentrer par le sous-sol et j’ouvre la porte de ses escaliers privés. Quand il est prêt à partir, il quitte l’immeuble de la même façon, par le sous-sol. Je verrouille après son départ.

      — Alors, vous savez tout de ses allées et venues. Mais que se passe-t-il si vous ne travaillez pas ?

      — Mr Underhill me fait savoir quand il veut utiliser l’appartement et je m’assure de travailler à ces moments-là. Il aime que les choses soient… Comment est-ce qu’il appelle ça ? Ah oui, « cloisonnées ». C’est ça. Une fois, il m’a dit qu’il valait mieux qu’il n’ait pas de preuves incriminantes sur l’appartement.

      — Ce sont les mots qu’il a employés ? Des preuves incriminantes ?

      Evans tourna la tête sur le côté et dit sur un ton de confidence :

      — Sa femme est un peu un tyran, de ce que j’ai entendu. Apparemment, elle contrôle les dépenses de la famille.

      — Je vois. Eh bien, de ce que vous m’en avez dit, vous devriez pouvoir clarifier la seule question qu’il me reste et ensuite, je vous laisse tranquille. Mr Underhill est-il venu à l’appartement 228 lundi ? Ou l’une de ses… amies spéciales ?

      Je savais que quelqu’un était à l’intérieur ce jour-là puisque j’avais vu la livraison de nourriture disparaître. Evans hocha la tête.

      — Mr Underhill a appelé ce matin-là et dit qu’une de ses… hum, amies arriverait vers quinze heures.

      Je désignai le registre.

      — Vous avez son nom d’écrit ?

      Evans me regarda comme si j’avais suggéré qu’il écrive son nom sur une pancarte et parade dans le hall avec.

      — Rien d’écrit. C’est la règle de Mr Underhill.

      — Bien entendu.

      — Mais je me rappelle qu’elle est venue lundi. Quinze heures, c’est un peu tôt pour lui. C’est pour ça que ça sortait du lot.

      — À quoi ressemblait-elle ?

      — Vous l’avez vue ce soir. Petite et blonde.

      Donc ce n’était pas Mrs Underhill.

      — Mr Underhill est arrivé vers dix-neuf heures cette nuit-là. Ils sont tous les deux partis tôt le mardi matin.

      — Vous êtes sûr que Mr Underhill et la femme sont partis tous les deux ? Vous les avez vus ?

      Il fronça les yeux comme si j’avais posé une question piège.

      — J’ai parlé à Mr Underhill en chemin et j’ai ouvert la portière de la voiture pour madame moi-même.

      — Et personne d’autre n’est venu à l’appartement 228 lundi ?

      — Non. Personne.
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      Frustrée, je laissai Evans à son registre. Une lady ne montre pas d’émotion excessive – du moins pas en public. Le seul signe extérieur de mon désarroi interne était que je me permette un coup vif sur le bouton du deuxième étage dans l’ascenseur. Je refermai la porte avec un bruit sec et il se mit à monter pendant que l’inquiétude m’enveloppait.

      J’étais tellement sûre que nous étions sur la bonne piste avec ces escaliers privés. Mais si ce qu’Evans m’avait dit des allées et venues d’Underhill à South Regent Mansions était vrai – et son véritable soulagement de pouvoir confier son secret indiquait qu’il était honnête –, alors Minerva et moi avions vérifié la présence de tous les résidents du deuxième étage. Il ne manquait personne.

      La graine du doute germa dans mon esprit. Et si Minerva s’était trompée sur ce qu’elle avait vu ? Elle était raisonnable et sensée. À cause de sa personnalité, je l’avais crue de bon cœur, mais maintenant… Peut-être avait-elle tort ?

      Je repoussai lentement les grilles de l’ascenseur, perdue dans mes pensées tandis que je repassais toutes mes interactions avec Minerva, puis je me repris. C’était Minerva – une femme logique et factuelle. Elle n’était pas folle. Elle s’était confiée à moi et j’avais promis de l’aider. Je devais juste tout reprendre – le moindre petit détail – et trouver ce que nous avions manqué. Nous avions forcément manqué quelque chose.

      Malgré ma détermination à poursuivre l’enquête, je ralentis en m’approchant de la porte de Minerva. Je redoutais de devoir lui raconter ce qu’Evans m’avait dit. C’était un revers pour nous et il lui ferait mal. Je regardai avec envie la porte de mon appartement. J’aurais préféré me préparer une bonne tasse de thé et retarder un peu la conversation, mais je redressai mes épaules. Il fallait que ce soit fait. Je devais lui dire ce que j’avais appris.

      Quand je frappai à sa porte, elle l’ouvrit à la volée, puis fit demi-tour et s’éloigna de moi à la hâte. Elle s’était changée pour un costume en tweed et tenait une pile de vêtements pliés sur un bras.

      — Je te laisse fermer la porte, indiqua-t-elle par-dessus son épaule. Je dois continuer à préparer mes affaires si je veux attraper le train à la demie.

      — Le train ? Où vas-tu ?

      — Je viens d’avoir un appel d’une amie de mère au village. Maman a trébuché sur une racine d’arbre aujourd’hui en revenant du primeur. Elle s’est cassé le bras et a une horrible coupure sur la tête. Douze points de suture. Tu y crois ? Elle est perdue et demande à me voir. Je dois y aller.

      — Oui, bien sûr.

      Je suivis Minerva dans la chambre où elle plaçait des vêtements pliés dans un coin de la valise ouverte sur son lit.

      — Je ne m’inquiéterais pas si sa mémoire n’avait semblé un peu défaillante les dernières fois que je suis allée la voir.

      — Je ne savais pas. Je suis désolée de l’apprendre.

      Elle se concentrait sur l’alignement de chaussures de marche robustes dans sa valise.

      — Oui, eh bien, ce n’est pas quelque chose qui se partage avec les autres, non ?

      Elle disparut dans la salle de bain. Le placard médical cliqueta quand elle l’ouvrit et le referma.

      — J’en parlerai au docteur du village quand j’y serai. Je devrais peut-être la ramener à Londres avec moi pour l’emmener chez un spécialiste.

      Elle revint comme une furie dans la chambre, sa robe de chambre ondulant autour d’elle.

      — C’est pour ça que c’est si important de garder le vieux Harrison au minimum satisfait, si ce n’est content – mais ça, ça pourrait bien être impossible. Je ne pense pas avoir déjà vu cet homme sourire. Les spécialistes de Harley Street sont loin d’être bon marché. Et ça veut dire que je vais manquer cette satanée de fête pour les cinquante ans d’Harrison, ce qui ne va pas m’aider.

      — Il organise une fête d’anniversaire ?

      De ce que j’avais appris de son patron, il ne semblait pas être du genre à célébrer un évènement majeur.

      Elle glissa sa trousse de toilette dans un creux de sa valise, puis étendit sa robe de chambre sur le lit, en lissa les plis et la plia pour la déposer en haut de sa valise. Elle appuya sur les rebords pour fixer le contenu.

      — Sa femme organise la fête pour lui à Rules. Présence obligatoire pour toute la rédaction.

      — Merveilleux.

      — Oui. Ça serait dommage de manquer le banquet, mais c’est tout.

      Elle fit basculer le couvercle de la valise et referma les loquets et le moindre doute restant sur son acuité mentale disparue. Peu importe combien elle était touchée, son bon sens et sa nature méthodique l’emportaient, même en faisant sa valise.

      — Je n’ai aucune idée de quand je reviendrai. Avec un peu de chance, dans un jour ou deux.

      Elle se tourna vers le miroir au-dessus de sa coiffeuse et enfonça une épingle dans son chapeau, puis regarda l’heure sur sa montre.

      — Je vais attraper le train, dit-elle avec soulagement. Oh !

      Elle fit volte-face.

      — Le coup de téléphone pour maman m’a fait oublier toute pensée pour Evans. Qu’as-tu découvert ?

      Pendant une seconde, je pensai garder la nouvelle pour moi. Elle portait déjà un fardeau assez lourd et inquiétant, mais je ne voudrais pas qu’on me cache des informations. Consciente des secondes qui s’écoulaient, je laissai de côté le fait que Mr Underhill possédait l’immeuble et lui confiai uniquement le plus important en décrivant l’arrangement qu’il avait avec Evans pour l’escorter dans et hors de l’immeuble à sa convenance.

      Minerva prit sa valise dans une main et son sac à main dans l’autre.

      — Comme c’est bizarre.

      — Je suis d’accord.

      Elle éteignit les lumières de la chambre avec son coude, puis se dirigea dans le couloir vers la porte d’entrée, moi dans son sillage.

      — Tu crois Evans ?

      — Oui.

      Elle s’arrêta et se retourna.

      — Mais alors, ça veut dire… qu’il ne reste plus personne.

      L’expression qui traversa son visage était horrible. Dévastée était l’adjectif qui me vint en tête et cela ne fit que renforcer l’assurance que j’avais qu’elle n’avait pas rêvé. Elle croyait réellement avoir vu quelqu’un enroulé dans le tapis.

      — Non, je crois que ça veut dire que quelque chose nous a échappé.

      D’un geste, je lui indiquai de recommencer à avancer.

      — Je dois juste reprendre tout ce que nous avons découvert. Nous avons dû commettre une erreur quelque part, ne pas faire attention à quelque chose.

      Je passai ma main à côté d’elle et lui ouvris la porte.

      — Le simple fait que tu doutes de toi montre que tu n’es pas folle. Laisse-moi faire. Je te dirai tout ce que je découvrirai.

      Depuis que j’étais rentrée dans l’appartement, Minerva avait presque été continuellement en mouvement, mais elle se figea complètement et lâcha un long soupir qui abaissa ses épaules.

      — Merci Olive.

      — Ce n’est rien. Allez, vas-y maintenant.

      Nous sortîmes dans le couloir, Minerva referma son appartement et se précipita vers l’ascenseur avant de se retourner vers moi.

      — Olive, attends ! Une dernière chose.

      Je retirai ma clé de la serrure de ma porte pendant qu’elle courait à moitié vers moi. Elle transféra son sac sur la même main que sa valise pour pouvoir fouiller dans sa poche en avançant. Elle sortit un bout de papier plié.

      — Je serai là.

      L’ascenseur arriva, le carillon retentit et Minerva fit marche arrière.

      — Tu peux envoyer un télégramme ou téléphoner à la voisine de ma mère, m’informa-t-elle par-dessus son épaule.

      Je posai le message contre ma paume, mon regard se dirigeant vers l’appartement de Lola et Constance. Je n’avais toujours rien reçu de Constance sur comment contacter Lola. Tandis que l’ascenseur descendait, je me dirigeai vers l’appartement 225 et frappai. Après une minute, je frappai encore, plus fermement.

      La porte de Mrs Attenborough s’ouvrit et elle glissa sa tête bien coiffée dans le couloir.

      — S’il vous plaît, partez, Miss Belgrave. Ce n’est pas une pension. Si vous avez besoin de parler aux jeunes femmes qui résident dans l’appartement, laissez gentiment un message à Evans ou utilisez le téléphone. Tous les appartements en sont équipés, vous savez.

      Elle referma la porte avant que je ne puisse répondre. Je retournai chez moi. Peut-être fermai-je la porte un peu plus bruyamment que nécessaire. Je téléphonai à l’appartement d’à côté, mais personne ne répondit. Je notai mentalement de demander à Evans si Constance était sortie ou si elle m’évitait.

      La pendulette émit un petit son, ce qui me rappela mes plans pour la soirée avec Jasper.

      — Le théâtre, couinai-je.

      Je me précipitai pour me changer.
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      — Dépêche-toi, Jasper, demandai-je tandis que nous naviguions entre les gens qui quittaient la salle de théâtre. Je suis sûre que c’était Constance.

      La grande silhouette de Jasper dégageait un passage dans la foule et je le suivis jusqu’à ce que nous surgissions dans l’air de la nuit qui sentait la pluie. Le temps s’était réchauffé un peu et les nuages sombres qui planaient au-dessus de Londres n’avaient apporté que la pluie, pas de neige ou de grésil.

      Les pavés brillants réfléchissaient les phares des voitures qui passaient à côté. Nous nous arrêtâmes dans l’engorgement juste devant les portes du théâtre. Les gens tournaient et tourbillonnaient autour de nous comme un rapide jaillissant sur les rochers qui émergeaient de la rive. Je me dressai sur la pointe des pieds et examinai les personnes sortant du théâtre.

      — Elle était habillée d’une robe bordeaux et d’un manteau sombre. Son compagnon avait des cheveux noirs séparés au milieu et rejetés en arrière.

      Jasper parcourut des yeux la rue.

      — Malheureusement, cela correspond à au moins un tiers des hommes ici et on dirait que presque toutes les femmes ont un manteau sombre.

      — Je sais que ce n’est pas d’une grande aide. Il y avait quelque chose de familier chez cet homme. Sur le coup, je n’ai pas pu le replacer, mais ça viendra.

      La foule se déplaça et j’aperçus Constance. Elle et son compagnon s’éloignaient.

      — Je les vois.

      J’agitai la main et appelai :

      — Constance !

      Quelqu’un me rentra dans l’épaule et me déséquilibra. Jasper m’attrapa par le coude pendant qu’une femme s’excusait :

      — Je suis terriblement désolée… Oh ! Olive, c’est ça ?

      Dans son manteau de vison qui lui allait jusqu’aux pieds, je reconnus Diana juste à côté de moi.

      — Oui, c’est ça. Olive Belgrave. Comment allez-vous ?

      — Je me disais bien que c’était vous, Olive. Je m’excuse de vous avoir bousculée. J’ai perdu pied. Ces pavés sont tellement glissants.

      — Tout va bien, il n’y a pas de mal. Excusez-moi un instant. Je viens de voir quelqu’un…

      Je cherchai la foule la plus éloignée de spectateurs, essayant de relocaliser Constance. Je la repérai au moment où Diana s’exclamait :

      — Et Jasper ! Quel plaisir de vous voir très cher !

      — Toujours un plaisir également.

      Constance et son compagnon avaient avancé un peu plus loin dans la rue. Elle regarda par-dessus son épaule. Je me dressai de nouveau sur la pointe des pieds et agitai la main, mais elle se détourna. Elle tira sur le bras de son compagnon et il appela un taxi. Ils montèrent dedans et partirent au loin.

      C’était sûr ; Constance m’évitait. J’aurais bien lâché un soupir d’irritation, mais je ne voulais pas que Diana pense qu’il lui était adressé. Je réprimai mon exaspération et me retournai vers le groupe autour de Jasper et repérai un visage familier aux côtés de Diana : Monty Park.

      — Bonsoir Jasper, mon vieux, dit-il en serrant la main de Jasper.

      — Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu, Monty.

      — Ma mère m’a envoyé dans l’arrière-pays rendre visite à de la famille pour les fêtes. J’ai été embarqué dans quelques trucs là-bas et je viens tout juste de revenir en ville.

      Diana glissa sa main au creux de son coude.

      — Et c’est sa première sortie depuis son retour en ville. Je suis ravie qu’il m’ait invitée au théâtre avec lui.

      — Tu es toujours d’une compagnie amusante, Diana.

      Ses mots étaient un compliment classique en société, mais son ton chaleureux et le regard qu’il lui adressait me firent les observer l’un après l’autre. Diana serra son bras.

      — Il en va de même pour toi.

      Leurs regards se croisèrent un instant et pendant qu’ils étaient absorbés l’un par l’autre, Jasper me jeta un coup d’œil et indiqua de la tête la rue où j’avais vu Constance. Je secouai la tête et articulai le mot partie.

      Diana s’arracha à sa contemplation de Monty et déclara :

      — Vous devez rentrer à l’appartement avec nous. C’est dommage que nous n’ayons jamais eu le temps de parler comme il faut, Olive. Dites que vous viendrez.

      — Oh oui, Olive, ajouta Monty. Je veux entendre tout de tes derniers exploits de détective. Je sens que les journaux – salaces comme ils sont – ont omis des détails qui doivent être croustillants.

      — On y va tous, ajouta Diana. Monty et moi et Becks et Ronny également.

      Elle désigna un couple un peu à l’écart de notre groupe. La femme avait des cheveux noir de jais et un nez retroussé. Elle gloussait, la tête penchée vers un jeune homme mince avec une tignasse sauvage de cheveux roux et des taches de rousseur.

      Becks leva les yeux en entendant son nom.

      — Quoi ?

      — Tu viens chez moi, non ? Et Ronny aussi ?

      — Bien sûr. Tu as promis de faire des omelettes. Je ne les manquerais pour rien au monde. Bien mieux que d’aller à un club. J’en ai marre de ça, c’est toujours la même chose, c’est étouffant, il fait chaud et on fait les mêmes danses encore et encore. Je préfère manger une omelette. Je meurs de faim.

      Le jeune homme avec elle ajouta :

      — Et l’alcool chez toi est mieux. Et moins cher.

      Diana rit de sa plaisanterie puis nous dit :

      — Vous connaissez Becks et Ronny, non ? Olive, voici Lady Rebecca Norton et Ronny Hildebrand.

      Le couple fit un geste de la tête tandis que Diana se tournait vers Monty.

      — Allons-y avant qu’il ne se remette à pleuvoir.

      Je jetai un coup d’œil à Jasper, les sourcils haussés. Il hocha la tête, d’un air de dire comme tu préfères.

      — Ça semble être une bonne idée. On vous retrouve là-bas ?

      — Parfait.

      Diana monta dans le taxi que Monty avait appelé. Becks et Ronny allèrent avec eux et le taxi partit en passant dans les flaques. Jasper et moi reculâmes pour ne pas que nos chaussures soient trempées par les éclaboussures.

      Jasper leva la main pour appeler le prochain taxi.

      — C’était une trop bonne occasion pour que je refuse. Je n’ai jamais vu l’intérieur de son appartement. Qui sait ce qu’on pourrait découvrir ?

      — Oui, là où il y a des escaliers privés, il pourrait y en avoir d’autres.

      En chemin pour le théâtre, j’avais raconté à Jasper tout ce qui s’était passé à South Regent Mansions après son départ. Je frappai son bras d’un air taquin.

      — Il n’y a plus d’escaliers privés. Minerva a étudié ses plans et vérifié chaque renfoncement. Le seul espace que nous n’avions pas vérifié est celui que nous avons trouvé aujourd’hui.

      Jasper ouvrit la portière du taxi. Je grimpai et dis :

      — Et puis, il y a des omelettes.

      Il donna l’adresse et ferma la portière.

      — Oui, ce n’est pas tous les jours qu’une héritière propose de vous faire une omelette. J’espère qu’elles sont comestibles.

      
        
          
            
          

        

      

      Monty essuya les coins de sa bouche.

      — Tes omelettes sont drôlement bonnes, Di.

      Il avait raison. Je ne pensais pas que Diana serait bonne cuisinière, mais elle avait noué un tablier par-dessus sa robe de soirée dorée et décorée de perles brodées et se mouvait en cuisine avec aise. Les omelettes étaient légères et dorées, parsemées de tomates émincées et de fromage fondu sur les bords.

      — Pas besoin d’avoir l’air aussi surpris. C’est pratiquement le plat le plus simple à faire.

      Monty leva sa fourchette.

      — Je ne suis pas d’accord. Les haricots avec des tartines, ça, c’est un plat que tout le monde peut faire, même moi. Tu serais surprise de combien il est difficile de cuisiner pour certains – mon valet, pour commencer. Il ne sait littéralement pas faire bouillir un œuf. J’ai dû embaucher un cuisinier.

      Nous étions assis autour de la table à manger en bois de rose de Diana. J’avais réussi à écarter la conversation de moi et de mon travail de détective. La dernière chose que je voulais, c’était effrayer Diana. Monty avait assez de jugeote pour analyser mon hésitation à parler de mes précédentes affaires et n’avait pas réabordé le sujet après que j’ai évité sa première question.

      Je n’étais jamais entrée chez Diana. Quand nous étions arrivés, nous avions découvert l’entrée et ses miroirs encadrés de doré, puis son salon spacieux meublé dans des tons pêche et crème. Je me fis la réflexion de combien j’en savais peu des résidents de South Regent Mansions. Chaque appartement était si différent. Celui de Miss Bobbin avait été accueillant et chaleureux avec ses fauteuils moelleux, ses plantes et Ace qui sautait le long de ma jambe pour me souhaiter la bienvenue. L’appartement de Minerva était plus utilitaire avec ses meubles simples et son bureau d’angle. Celui de Diana était sophistiqué. La pile de tapis, les touches de doré et la décoration onéreuse en porcelaine et cristal évoquaient le luxe.

      Diana se leva et commença à débarrasser les assiettes.

      — Laisse-moi t’aider, proposai-je en empilant l’assiette de Jasper sur la mienne.

      — Pas besoin, Olive.

      — J’insiste. Je serai utile pour la vaisselle.

      Ronny et Becks me tendirent leurs assiettes tandis que Monty et Jasper reculaient leur chaise pour se lever. Diana leur fit un signe de la main.

      — J’accepterai l’aide d’Olive, mais le reste d’entre vous est exempt. Il n’y a de la place en cuisine que pour moi et une autre personne. Becks, pourquoi tu ne mettrais pas quelque chose sur le gramophone ? Mais pas trop fort.
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      Je suivis Diana en cuisine qui lançait à Becks par-dessus son épaule :

      — Autrement, Miss Bobbin va encore être fâchée contre moi et je viens tout juste de retourner dans ses bonnes grâces.

      Je pris la pile d’assiettes et ouvris la porte de placard qui camouflait la poubelle au même endroit dans tous les appartements.

      — Qu’avez-vous fait pour énerver Miss Bobbin ?

      — En général, la question est plutôt : qu’est-ce que je n’ai pas fait ? Je ne suis pas assez calme pour elle.

      J’inclinai la première assiette par-dessus la poubelle, posai le couteau dessus pour la débarrasser des miettes de pain et morceaux de fromage, mais je m’arrêtai. Dos à moi, Diana ouvrit le robinet et haussa la voix pour couvrir le bruit de l’eau :

      — Miss Bobbin n’apprécie pas du tout la musique. Surtout la musique moderne.

      Une photographie d’un homme reposait au fond de la poubelle, à moitié cachée sous un bout de journal. C’était l’homme que j’avais vu avec Constance au théâtre. J’utilisai le couteau pour dégager la photo. Elle avait été déchirée en deux en plein milieu du visage de l’homme. Même s’il manquait une moitié, un regard aux lèvres pulpeuses de l’homme et à ses cheveux ramenés en arrière était suffisant pour le reconnaître. C’était celui que j’avais vu dans la ville commerçante avec Diana, dans le Surrey, et j’étais sûre que c’était le même homme que j’avais vu avec Constance ce soir.

      Je levai les yeux. Diana retirait un bracelet en diamant pendant que l’eau remplissait l’évier. Avec la lame du couteau, je retournai la photographie. « Alec W » était écrit au verso. Je remis la photo dans sa position initiale, face vers le haut, pour la revoir.

      Elle posa le bracelet sur le rebord de la fenêtre et attrapa son tablier. Je passai le couteau sur l’assiette. Des morceaux d’œufs tombèrent sur le visage de l’homme. Je me rendis compte que Diana terminait une phrase.

      — Pardon, que disiez-vous ? Je n’entendais pas avec l’eau.

      Elle tourna le bouton du robinet pour couper l’eau.

      — Vous connaissez bien Monty ?

      — Eh bien, plutôt bien. Ce n’est pas un ami extrêmement proche en revanche.

      Comment décrire une relation qui s’est développée après un meurtre dans une maison de campagne ? Nous étions certainement plus que des connaissances, mais je n’étais pas restée en contact avec Monty depuis les évènements du manoir d’Archly. Je sentais qu’il y avait plus derrière cette question qu’une simple curiosité ou un effort pour faire la conversation.

      — À mes yeux, c’est un homme bien.

      Diana hocha la tête.

      — C’est ce que je pensais. Et puis, il a passé le test de Lola.

      — Le test de Lola ? Qu’est-ce que c’est ?

      Elle prit plusieurs fourchettes et les frotta.

      — Quelque chose que Lola m’a dit. C’est comme ça que je l’appelle depuis qu’elle m’en a parlé. Elle m’avait dit qu’Alec n’était pas un homme bien.

      Le changement de ton dans sa voix indiquait que c’était quelqu’un qui avait perdu ses faveurs.

      — Alec ? demandai-je.

      — Alec Woodwiss.

      De l’eau éclaboussa le comptoir quand elle plongea une assiette sous la mousse.

      — Un mufle. Un vrai mufle, reprit-elle.

      — Vraiment ? Je ne le connais pas.

      — Restez loin de lui si vous croisez son chemin, c’est mon conseil. Il n’en a qu’après l’argent.

      — Je n’ai pas à m’inquiéter alors.

      Diana rougit.

      — Oh… Je ne voulais pas…

      — Ce n’est rien. Je suis une travailleuse. Personne ne viendra avec moi pour mon argent. J’ai assez pour vivre confortablement – très confortablement – mais rien qui attire ce genre d’homme.

      Il y a quelques mois, l’état de mes finances aurait été un sujet sensible. J’avais de côté un assez bon héritage, mais des combines et placements m’avaient retiré mon filet de sécurité. J’avais été assez rancunière là-dessus, mais je me rendais compte que j’avais fini par l’accepter. L’habituelle boule de colère qui pesait sur ma poitrine en y pensant n’était plus là. En fait, ça n’était plus le cas depuis que j’avais découvert qui en était responsable et qu’il ne pouvait plus duper quiconque.

      Je pris une serviette tandis que les notes de jazz s’échappaient du salon.

      — Alors, Lola vous a dit quelque chose sur Alec ?

      Diana me donna une assiette propre et dégoulinante.

      — Sur le coup, je ne l’ai pas crue. Notre discussion a été plutôt houleuse. Nous criions dans le couloir, en fait. Une autre raison pour laquelle Miss Bobbin est fâchée après moi. Lola avait raison sur toute la ligne pour Alec.

      Elle frotta fort sur une saleté collée à une assiette.

      — Et elle a une sorte de test ?

      — Oui. Je ne la croyais pas. Elle disait qu’Alec avait fourré son nez dans sa vie pendant des mois – ce sont ses mots exacts. Quand elle lui avait dit qu’elle n’avait pas de contrôle sur son argent, qu’il était bloqué sur un compte à part et que ses tuteurs étaient stricts et n’autorisaient pas de dépenses frivoles, il a disparu. Ce n’était pas vrai pour la partie sur les tuteurs. Elle l’a dit uniquement pour le tester.

      Je pris l’assiette suivante des mains de Diana.

      — Je ne savais pas que Lola était riche.

      Tête baissée, elle m’adressa un regard en coin.

      — Son grand-père était Clark Montbank. Elle est sa seule héritière.

      — Oh là, là.

      Diana sourit.

      — Elle ne vit pas comme une héritière, n’est-ce pas ? Elle ne fait pas de folies comme j’en fais, commenta-t-elle en regardant le bracelet sur le rebord de fenêtre. Elle vit de manière beaucoup plus calme, mais elle a largement de quoi vivre. Ses parents sont décédés à un mois l’un de l’autre. La grippe espagnole.

      — Oh, comme c’est terrible. Elle m’avait dit que sa mère était décédée, mais je ne savais pas que son père n’était plus là non plus.

      Je repensai à un jour où je l’avais aidée à ramasser ses affaires. Elle peinait avec un paquet en essayant d’entrer dans l’ascenseur. Elle s’était heurtée aux grilles en métal et son sac s’était ouvert en s’accrochant quelque part. Le contenu s’était déversé et cosmétiques et pièces de monnaie étaient tombés sur le sol en marbre de l’ascenseur. Je m’étais penchée pour l’aider à ramasser les objets éparpillés. J’avais trouvé un bout de papier plié dans le coin qui se confondait avec le marbre de Carrare.

      Elle m’avait arraché le papier des mains, puis s’était immédiatement excusée.

      — Oh, je suis désolée. C’était malpoli. Mais c’est la dernière lettre que j’ai reçue de ma mère. J’étais en pension quand elle est…

      Elle avait laissé sa phrase en suspens et s’était raclé la gorge.

      — Enfin, elle est partie maintenant. Je la garde toujours avec moi.

      Elle avait tout remis dans son sac et l’avait refermé.

      — Je peux comprendre, avais-je affirmé en pensant aux perles de ma mère.

      Si j’avais eu une lettre d’elle écrite les derniers jours de sa vie, je m’y accrocherais aussi.

      J’essuyai un dernier coup l’assiette et l’empilai sur les autres. Les recherches sur les associations caritatives prenaient sens maintenant comme les commentaires de Lola sur les questions pénibles et le harcèlement dont elle pourrait être victime. Si une association savait que l’héritière de Clark Montbank s’intéressait à elle et qu’elle décidait qu’elle ne voulait pas contribuer… eh bien, cela pourrait devenir assez embarrassant. Il fallait que j’apporte mon rapport à Lola, que Constance me trouve agaçante ou non. Je veillerais à mener à bien mon devoir à la première heure demain.

      Diana passa la main dans la mousse et y trouva une spatule.

      — Elle pensait qu’Alec était après moi pour mon argent. Lola m’a défiée de lui dire que je n’y avais pas accès ou que ma famille avait des problèmes financiers ou que je serais déshéritée si je continuais à le voir. Elle disait que le mensonge que je pouvais inventer n’avait pas d’importance. Quand il saurait qu’il n’y avait pas d’argent à prendre, il se débarrasserait de moi en quelques jours.

      — Et vous avez essayé ?

      — Pas au début. J’étais tellement en colère contre elle. Une fille aime à penser qu’un homme l’aime pour elle, vous voyez ? Pas pour son compte bancaire, se lamenta-t-elle en me tendant la spatule propre. Maintenant, je comprends qu’elle essayait d’aider. Elle avait vu Alec avec moi dans le hall et elle voulait m’avertir. Il faudra que je m’excuse auprès d’elle quand elle reviendra d’Écosse. Je déteste devoir ravaler ma fierté. Qu’est-ce que c’est désagréable !

      Elle plissa le nez.

      — Mais elle avait raison, admit-elle. Alec et moi sommes partis tous les deux rendre visite à des amis dans le Surrey cette semaine. J’ai sous-entendu que ma famille n’était pas aisée, que nous nous en sortions à peine financièrement et son comportement s’est refroidi immédiatement. Je le lui ai dit mardi. Il a reçu un message soudain et a dû rentrer à Londres mercredi matin. Je n’ai plus entendu parler de lui depuis. Il ne m’a plus contactée.

      — Je suis désolée.

      — Non. Mieux vaut savoir maintenant.

      Elle essuya l’évier et le comptoir avec l’éponge, puis la posa. Elle s’essuya les mains sur une serviette.

      — J’ai décidé que tous les hommes devront passer le test de Lola. J’ai essayé sur Monty ce soir, et vous savez ce qu’il a dit ?

      — Je ne saurais le dire.

      Je n’avais aucune idée de si Monty avait de l’argent ou non. C’était souvent difficile à dire. L’illusion était facile à maintenir jusqu’à un certain point. Je l’avais fait moi-même quand mon héritage était parti en fumée.

      Diana retira le tablier.

      — Ça ne l’a pas décontenancé. Il a dit « Ce n’est rien, vieille branche. J’ai déjà acheté les billets pour ce soir. Je n’allais pas te séduire pour que tu les paies. »

      Nous rîmes toutes les deux et retournâmes dans le salon. Le tapis pêche crème et bleu pâle avait été enroulé. Becks et Ronny dansaient pendant que Jasper et Monty discutaient près d’une fenêtre à souffler la fumée de leur cigarette au-dehors. Jasper éteignit la sienne et vint à ma rencontre.

      — Ça te dit de danser ?

      — Avec plaisir.
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      Je me glissai dans les bras de Jasper et nous nous lançâmes dans un quickstep endiablé. Quand la chanson se termina, Monty mit une valse et Jasper et moi dansâmes en cercle dans le salon à un rythme plus lent. Il baissa la tête vers mon oreille et dit, la voix à peine plus forte que la musique :

      — On dirait que tu as eu un petit tête-à-tête avec Diana dans la cuisine.

      — Elle m’a parlé d’une dispute qu’elle et Lola ont eue. Miss Bobbin les avait entendues hausser la voix, mais elle ne savait pas sur quoi elles se querellaient. Maintenant, j’ai toute l’histoire. Lola prévenait Diana au sujet d’un mufle.

      — Pas Monty, certainement ? Il est droit dans ses bottes.

      Jasper regarda de l’autre côté de la pièce où Monty et Diana dansaient, leur attention rivée l’un sur l’autre.

      — Non, quelqu’un d’autre : Alec Woodwiss. Mais ça a très peu d’importance à ce stade. Monty et Diana s’entendent très bien. Malheureusement, je n’ai pas pu l’interroger sur d’autres faits étranges à South Regent Mansions.

      — Mais tu as ajouté d’autres détails à ton trésor d’informations.

      Je souris.

      — Un trésor d’informations, j’aime bien l’idée – même si je n’ai que le point de vue de Diana dans cette histoire. Mais on dirait qu’elle disait la vérité. L’histoire de sa dispute avec Lola ne la montrait pas sous une lumière flatteuse.

      — Ce mufle m’a l’air complètement oublié, commenta-t-il en regardant Diana et Monty.

      Ils étaient plongés dans une conversation tout en tourbillonnant dans le salon.

      — Ce que Diana m’a dit pourrait être utile. Ou pas. Quand on est au beau milieu d’une enquête, c’est si dur de dire quel petit détail est critique. Après tout, ce que je pensais vital – l’identité de l’occupant de l’appartement 228 – s’est révélé être une impasse.

      — Oui, mais tu l’as éliminé de potentiels impliqués.

      — J’imagine.

      — Ne sois pas aussi morose. Tu es trop dure avec toi-même. Tu fais des progrès.

      — Tellement que j’ai éliminé tout le monde au deuxième étage, rappelai-je en me permettant un petit sourire. Je compte tout reprendre sur cette affaire demain. Je passerai en revue tous les détails. Avec un peu de chance, je trouverai quelque chose que j’ai négligé ou écarté.

      Nous nous tûmes et Jasper m’attira à lui tandis que nous dansions. J’écartai Minerva et le tapis enroulé de mes pensées. Jasper avait été assez bon pour m’inviter à une pièce dont les billets étaient très convoités dans Londres. Je ne voulais pas qu’il pense que je ne l’avais pas appréciée. Je me détendis et ne pensai qu’aux mains de Jasper sur mon dos, à combien il était merveilleux de les sentir sur moi, d’être aussi proche de lui, de sentir les muscles de son bras fléchir sous le tissu de sa veste. Je m’écartai un peu et dis :

      — The End of the Line était très divertissant. Je comprends pourquoi la pièce est si populaire. L’actrice à la tête de l’affiche était très bien, mais je n’ai pas pu m’empêcher de penser combien Miss Ravenna aurait aimé ce rôle.

      — J’ai pensé la même chose.

      — Tu as des nouvelles d’elle ?

      J’avais rencontré la fameuse actrice lors d’un séjour en campagne à Noël.

      — J’ai vu dans un article de journal qu’elle s’était arrêtée dans un spa allemand, ajoutai-je.

      — Les journaux sont loin de la réalité comme toujours. J’ai reçu un message d’elle il y a quelques jours. Il provenait de Munich. Elle passait un très bon moment. Rien d’autre que les civilités publiques habituelles.

      Becks et Ronny faisaient des pas de tango en ployant fort le genou malgré le fait que la musique soit une valse. Ils traversaient la pièce en diagonale et nous dûmes éviter leur chemin. Ils atteignirent le bout du salon et se séparèrent. Beck s’appuya contre le mur en riant, puis se redressa et inspira.

      — Encore une fois !

      Et ils repartirent vers l’autre bout de la pièce, les bras tendus, les joues pressées l’une contre l’autre. Jasper s’écarta d’eux vers un coin éloigné de la pièce.

      — Revenons-en à tes aventures dans l’appartement des Darkwaith. Je suis assez déçu que tu te sois lancée dans une intrusion par effraction sans moi. C’était mon idée en plus.

      — J’aurais adoré t’inclure – même si je sais que tu n’aurais pas apprécié le sous-sol. C’était assez sale. La pauvre Minerva, c’est elle qui a eu le pire à devoir se cacher dans un conteneur de déchets.

      — Oui, tu m’as épargné le courroux de Grigsby. Je t’en suis reconnaissant là-dessus.

      — Je t’en prie. Avec Minerva, nous avons saisi le moment. Et puis, le monte-charge à poubelle était extrêmement petit. J’étais la seule à pouvoir y loger.

      — Tu serais surprise de mes talents de contorsionniste.

      La peau autour de ses yeux se plissa tandis qu’il souriait, puis son visage perdit toute trace d’humour.

      — C’était assez risqué ce que tu as fait. Cette affaire avec Underhill…

      Jasper s’arrêta, mais je voyais qu’il avait plus à dire.

      — Tu le connais ?

      — Pas très bien. J’ai égalisé le nombre d’hommes et de femmes pour Mrs Underhill à ses réceptions. J’ai parlé à Underhill de temps en temps au club, mais on entend des choses. Il est impitoyable. Tu ne veux pas t’en faire un ennemi.

      — Pas besoin de s’inquiéter là-dessus. Evans jure qu’Underhill et la femme qui était avec lui sont en vie.

      — Et Mrs Underhill ?

      Je ralentis.

      — C’est le seul point restant. Ça m’a traversé l’esprit, et pareil pour Minerva, que Mrs Underhill puisse être la victime. Bien sûr, après ce que m’a dit Evans, je ne vois pas comment ça serait le cas.

      Jasper calqua le rythme de ses pas sur le mien.

      — Mieux vaut s’en assurer.

      — Oui, je ne devrais pas me contenter de la parole d’Evans.

      — Mrs Underhill est impliquée dans toutes sortes d’associations caritatives. Elle passe le plus clair de ses journées dans des réunions de commissions. Je peux vérifier pour toi.

      — Tu le ferais ?

      — Oui, bien sûr. Mes devoirs watsonesques ont été plutôt légers dernièrement, ce n’est pas un problème du tout.

      — Merci, ça serait très utile.

      — Je m’en occupe dès demain matin.

      — Excellent. Pendant que tu fais ça, je réexaminerai tous les détails que Minerva et moi avons réunis sur les habitants de South Regent Mansions.

      Je posai ma tête sur son épaule et nous dansâmes le reste de la soirée, sans reparler davantage de l’affaire.

      
        
          
            
          

        

      

      Malgré la soirée tardive, je me réveillai avant le lever du soleil et me mis au travail de suite. C’était une autre journée lugubre et des nuages noirs couvraient le ciel. Je me préparai une tasse de café et écrivis ce que Diana m’avait dit sur Alec et Lola. Puis, je passai la matinée à vérifier mes notes et les taper. J’avais espéré que le changement de format de manuscrit à tapuscrit ferait ressortir quelque chose d’autre, un petit détail que j’avais manqué. Et je pensais aussi que, peut-être, mon cerveau pourrait réfléchir au problème pendant que je tapais. Peut-être qu’une approche indirecte de la situation – de côté plutôt que de face – pourrait donner un nouveau résultat. Mais en parcourant mes notes après quelques heures, la seule découverte que j’avais faite était que j’étais encore loin d’être compétente en dactylographie.

      J’entendis le léger bruit d’une porte qui se ferme et reconnus que cela venait de la porte d’à côté. Je me levai d’un bond.

      — Oh, mince !

      Après avoir parlé avec Diana la nuit précédente, j’étais déterminée à obtenir de Constance une adresse pour pouvoir envoyer mon rapport sur les associations à Lola. Quand j’avais commencé à travailler ce matin, il était trop tôt pour frapper chez Constance, alors j’avais prévu de travailler une heure environ, puis prendre une pause et aller la voir plus tard. J’avais été tellement plongée dans mes notes que j’avais complètement perdu le fil du temps.

      Je sortis de l’appartement comme une flèche et aperçus le haut de la silhouette de Constance qui descendait par l’ascenseur. Je fis demi-tour et pris les escaliers. Quand j’émergeai dans le hall d’accueil et regardai en direction des portes vitrées où la pluie ruisselait, Constance s’installait dans un taxi. Le temps que je traverse le hall, le taxi s’était mêlé à la circulation plus bas dans la rue.

      Frustrée, je décidai qu’une pause était de mise. Je retournai dans mon appartement récupérer mon manteau, mon chapeau, mes gants, mon sac à main et un parapluie. Je me dirigeai vers le salon de thé à quelques rues d’ici. Les chelsea buns1 sortaient tout juste du four et j’en pris un avec une tasse de thé bien fort. Je revenais à South Regent Mansions, la pluie s’écrasant sur mon parapluie, quand quelqu’un m’appela.

      Miss Bobbin s’approchait dans un épais manteau en fourrure qui engloutissait sa silhouette menue, un parapluie ouvert dans une main et la laisse d’Ace dans l’autre. Le terrier tirait au bout de la laisse, ravi de rencontrer un ami.

      — Miss Belgrave, vous avez un instant ?

      — Bonjour Ace.

      Je caressai le dos mouillé du petit chien et lui frottai les oreilles. Il s’arrêta de bouger un moment, ferma les yeux et pencha la tête en arrière contre ma main.

      — Oui, bien sûr.

      Elle jongla habilement avec son parapluie et la laisse et ouvrit son sac à main pour sortir une enveloppe.

      — J’organise une petite soirée bridge dimanche soir. J’espère que vous viendrez. J’invite tous les habitants du deuxième étage ainsi que quelques-uns de mes élèves de bridge.

      — Cela me semble une très bonne idée. Merci pour l’invitation.

      Alors qu’elle tendait la main pour fermer son sac, elle lâcha, plus pour elle que pour moi :

      — Oh, zut !

      — Quelque chose ne va pas ?

      — Rien d’important. Je voulais déposer l’invitation de Mr Culpepper en chemin, mais j’ai oublié.

      — Je retourne chez moi. Je serais ravie de le faire pour vous.

      — C’est vrai ?

      — Oui, ce n’est pas un problème du tout.

      Lui rendre ce petit service ne me gênait pas du tout et ça me permettait de voir Mr Culpepper. Ce n’était pas que je ne faisais pas confiance à Minerva, mais je voulais le voir de mes yeux. Livrer le message était une occasion parfaite.

      Quelques minutes plus tard, je frappai sèchement à la porte de Mr Culpepper, espérant l’attraper avant qu’il ne parte pour son bureau.

      La porte s’ouvrit et les mots que je m’étais préparée à dire sur le fait que je transmettais cette invitation pour Miss Bobbin me sortirent de la tête. On aurait dit que Mr Culpepper avait trois mains, mais je compris qu’il tenait une prothèse.

      — Oh mon Dieu !

      Les mots jaillirent avant que je ne puisse les arrêter.

      — Je vous ai effrayée. Je m’excuse, Miss Belgrave.

      Il releva ses lunettes sur le bout de son nez avec son index.

      — Pas d’inquiétude. Ce n’est rien, juste inattendu. Je viens de croiser Miss Bobbin en sortant, elle a oublié de vous donner ceci, lui expliquai-je en tendant l’enveloppe. Je lui ai proposé de vous la déposer puisque je rentrais chez moi. C’est une invitation à une soirée bridge.

      — Oh.

      Il avait tendu la main pour prendre l’enveloppe – sa main, pas la prothèse – mais quand j’avais dit le mot bridge, il avait ralenti.

      — Cela fait des années que je n’ai pas joué, reprit-il.

      — Je pense que vous trouverez ça très amusant. Miss Bobbin invite tous les habitants du deuxième étage.

      Le regard de Mr Culpepper glissa derrière moi.

      — Tout le monde ?

      Regardait-il la porte de Minerva ? Voilà qui était intéressant.

      — C’est ce qu’elle a dit.

      Il prit l’enveloppe et la tapota contre le dos de la prothèse.

      — Je viendrai peut-être.

      — Je suis sûre que Miss Bobbin sera ravie de vous y voir. C’est une de vos inventions ? demandai-je en désignant la main.

      — Je n’appelle même pas ça une invention. C’est plutôt une modification d’un objet déjà existant. Un de mes amis a été blessé pendant la guerre. J’essaye de l’aider.

      — C’est très réaliste.

      — C’est l’idée. Il avait une prothèse avec différentes extensions pour qu’il puisse changer en fonction des différentes tâches à son travail – il est mécano – mais la main en bois qu’il utilise dans la vie quotidienne est un peu maladroite et n’a pas l’air réelle. J’expérimente avec différents matériaux pour voir lesquels ont l’air les plus réalistes. Celle-ci est faite avec de la Bakélite. C’est plus lourd que ce que j’aimerais, mais je pourrai peut-être réduire le poids dans la prochaine version.

      Une large section du plastique jaune pâle lisse formait la paume d’une main. Les doigts et le pouce étaient faits de plus petites pièces articulées et se mettaient en mouvement quand il bougeait la main pour que je la voie de tous les côtés.

      — C’est incroyable. Vous l’avez faite vous-même ?

      — Non. Je connais un homme qui travaille dans une usine aux États-Unis. Je dessine un schéma et il façonne les pièces. Je travaille avec des locaux aussi.

      Il tira sur une attache reliée à la main et les doigts se refermèrent sur la paume comme pour agripper quelque chose.

      — C’est incroyablement intelligent.

      — Merci, mais reproduire des mouvements avec des prothèses n’est rien de nouveau. D’assez nombreuses avancées ont été faites depuis la fin de la guerre. Dans le futur, il y aura encore d’autres innovations, j’en suis sûr. En fait, on aura sûrement de quoi remplacer des choses, pas seulement des membres, mais aussi d’autres parties, même les organes.

      — Vraiment ? Ça a l’air impossible.

      — Oh, non, pas du tout. En Allemagne et aux États-Unis, ils expérimentent des choses intéressantes en ce moment liées au cœur, aux poumons et au foie.

      Il s’arrêta et son visage se teinta de rose. Il était embarqué dans les détails des avancées scientifiques et venait de se rendre compte qu’il avait abordé un sujet indélicat. On ne discute pas des fonctions du corps. Pour le sauver de la gêne, je me concentrai sur la main.

      — Eh bien, vous avez fait un excellent travail, là. En fait, si je l’avais vue – juste rapidement – j’aurais pu croire que c’était une vraie main. Vous travaillez sur une autre prothèse… peut-être pour un pied ?

      — Oh, non. Je me concentre uniquement là-dessus. Il y a encore des améliorations à faire, admit-il en déplaçant le pouce de l’avant vers l’arrière. Vous voyez comme le mouvement du pouce est limité ? J’aimerais qu’il y ait une plus grande portée et il faut qu’on puisse le bouger plus facilement.

      Ses lunettes avaient glissé le long de son nez, mais il ne les repoussa pas. Je reconnus l’air distrait qui traversa son visage quand il se concentra sur la prothèse. C’était une expression que j’avais souvent vue sur le visage de mon père quand une idée lui prenait et qu’il se précipitait dans son bureau. Je savais que notre conversation prenait fin, mais je me dis que je pouvais peut-être essayer de glaner d’autres informations.

      — J’ai cru comprendre que vous reveniez tout juste d’Édimbourg ?

      Il leva les yeux et sembla surpris de me voir toujours là.

      — Édimbourg ? insistai-je. Vous en revenez juste ?

      — Édimbourg, oui. C’est vrai. Ça a été rapide.

      — Et vous avez pris le Flying Scotsman ?

      Il hocha la tête.

      — Vous n’avez vu personne que vous connaissiez pendant le voyage ?

      — Non. J’ai passé tout mon temps à préparer mon rendez-vous avec un client de l’entreprise.

      — Je vois.

      Il adoptait un visage ouvert, mais il ne semblait pas du tout concerné ou même curieux de savoir pourquoi je posais la question. Soit il était un menteur chevronné, soit il disait la vérité. Il baissa les yeux sur sa prothèse et tira sur le pouce. Quelle que soit l’idée qu’il venait d’avoir pour améliorer le design, elle prenait le pas sur un voyage en train ou une rencontre dans ledit train.

      — N’oubliez pas l’invitation, lançai-je en indiquant d’un geste l’enveloppe qu’il avait glissée dans sa poche de veste.

      — Oui. C’est vrai.

      Il tapota ses poches, trouva l’enveloppe et la retira. Il me salua avec l’enveloppe.

      — Bonne journée, Miss Belgrave.

      Il referma la porte, la tête déjà penchée sur sa prothèse.

      Le téléphone sonnait quand je rentrai dans mon appartement. Je me hâtai et soulevai le combiné sans m’embêter à contourner mon bureau.

      — Bonjour, vieille branche. J’espère que ce n’est pas trop tôt pour toi ?

      — Pas du tout. Je suis levée depuis des heures.

      — Malheureusement, c’est aussi mon cas et j’ai des nouvelles pour toi. Mrs Underhill préside le rendez-vous du comité pour la recherche sur la clairvoyance, l’invisible et autres phénomènes à l’heure même où nous nous parlons.

      — Mince, murmurai-je avant de ressentir aussitôt de la honte. C’était assez malvenu de ma part. Je suis contente que cette femme soit en vie, mais je ne sais vraiment pas où aller du coup.

      Je me déplaçai du bon côté de mon bureau. Je pris un crayon et rayai son nom en m’asseyant sur ma chaise.

      — Bon, au moins cette possibilité-là est écartée.

      Je tournai dans mon fauteuil roulant loin du bureau couvert de papiers pour faire face à la fenêtre. Le temps gris était accordé à mon humeur. Une pluie faible et continuelle continuait à tomber, s’écrasant contre les vitres.

      — Oui, Mrs Underhill est pleine d’entrain et de vigueur. J’ai eu du mal à échapper à l’emprise de son comité.

      — L’emprise ?

      Je sentis un sourire se former. Je pouvais toujours compter sur Jasper pour une formulation de phrase amusante.

      — Elle était assez déterminée sur le fait que je devais assister à la réunion avec elle, mais j’ai pu m’extirper contre la promesse d’un don.

      — Au comité de clairvoyance ?

      — Non, pour une autre de ses causes, la Société de ladies pour l’aide aux aveugles et aux soldats estropiés.

      — Bien joué.

      — Merci. Même si Grigsby était plutôt mécontent de l’état de mon pantalon quand je suis rentré chez moi. L’ourlet était entièrement trempé. J’ai dû arpenter Mayfair environ une demi-heure ce matin pour l’attraper quand elle sortait de sa maison de ville. Il y a un nombre surprenant de flaques d’eau pour une adresse aussi huppée. J’aurais pensé que les trottoirs seraient plus lisses.

      — Je suis désolée que cela ait fâché Grigsby.

      Le valet de Jasper n’était guère enthousiaste à l’idée de mon amitié avec Jasper. J’espérais qu’il n’avait pas dit que j’étais la cause de son pantalon mouillé.

      — J’apprécie ton sacrifice vestimentaire.

      — Ça fait partie de mes missions. Pas d’autres nouvelles ?

      — Non.

      Je fis volte-face vers le bureau et rassemblai mes pages de notes en tas. L’enveloppe avec mon rapport pour Lola reposait toujours dans un coin.

      — Je n’ai pas été aussi productive avec ma cible. J’ai manqué Constance à quelques instants près. Je vais peut-être devoir aller à Montford – Constance y travaille – pour la coincer et lui redemander l’adresse de Lola à Édimbourg. Ça devient absurde. J’ai l’impression de jouer au chat et à la souris avec Constance.

      — C’est plutôt étrange la façon qu’elle a de te repousser continuellement. Peut-être que Lola n’est pas partie à Édimbourg. Et si elle était allée ailleurs ?

      — Si c’est le cas, pourquoi Constance ne me l’a-t-elle pas dit ? Pas besoin d’être aussi secrète. Lola peut voyager où elle veut. Dans tous les cas, elle est allée à Édimbourg. Le serveur dans le train se souvenait d’elle.

      — Quel repas était-ce ?

      Je rejouai la conversation dans ma tête.

      — Le petit déjeuner. Il a dit qu’elle avait pris des œufs, des tartines et du café.

      — Ça ne veut pas dire qu’elle est restée dans le train jusqu’à Édimbourg.

      J’étais confortablement installée sur ma chaise et la faisais tourner avec un orteil d’un côté à l’autre. À ses mots, je me redressai et heurtai le sol du pied.

      — Jasper, quelle idée intéressante ! Le serveur n’a pas dit qu’elle était revenue le midi. Si elle n’a pris que le petit déjeuner, elle aurait pu descendre du train à York.

      Un sursaut d’excitation s’empara de moi.

      — Et être partie ailleurs qu’Édimbourg.

      — Ce qui voudrait dire que Constance la couvre.

      Je parcourus mes notes jusqu’à trouver celui avec les détails sur l’appartement 225 et lus en diagonale les lignes avec un nouveau point de vue, mais rien ne me vint. Je laissai tomber la feuille sur le bureau.

      — Mais si c’est le cas, pourquoi ce subterfuge ?

      — Aucune idée. Tu as dit que Lola était impliquée avec un chasseur de fortune, comment s’appelait-il ?

      — Alec.

      Je repris un crayon et soulignai légèrement son nom dans mes notes sur Lola.

      — Alec Woodwiss.

      — Le nom ne m’est pas familier.

      — Je ne connais pas non plus, admis-je en approchant ma chaise du bureau. Constance semble déterminée à m’éviter et je suis presque sûre que l’homme avec lequel je l’ai vue hier soir au théâtre était Alec Woodwiss.

      Je traçai un trait sur la page pour relier les noms d’Alec, Lola et Constance tout en réfléchissant. Les traits formaient un triangle et cela me turlupinait.

      — Olive, tu es toujours là ?

      — Désolée, oui. Juste perdue dans mes pensées.

      — À propos d’Alec ?

      — Oui, mais aussi à propos de Lola et Constance. Je n’ai que la parole de Constance au sujet du départ de Lola pour Édimbourg. Elle a dit qu’elle avait reçu un télégramme et était partie. Je sais qu’elle était dans le train, vu la description du serveur, mais si Lola est descendue à York, elle se rendait peut-être ailleurs.

      — Ce n’est pas de chance que tu dépendes de Constance qui est insaisissable pour trouver où Lola est partie.

      — Oui et je commence à soupçonner Constance de ne pas être honnête avec moi.

      Je tapotai la pointe de mon crayon sur la page avant de m’immobiliser.

      — Le télégramme, murmurai-je.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Le télégramme, répétai-je. Il y a peut-être un moyen de savoir si Constance dit la vérité sur Édimbourg.

      Je posai mon crayon.

      — J’ai besoin de ton aide. Tu peux venir à South Regent Mansions aussi vite que possible ?

      — Toujours à ton service, vieille branche.

      — Tu me sauves la vie, Jasper. J’espère que tu ne rechigneras pas là-dessus. J’ai une idée. Pour confirmer cette supposition ou l’éliminer, j’ai besoin d’entrer dans l’appartement 225 et il n’y a qu’une seule façon de le faire.

      — Pourquoi est-ce que je sens que tu comptes encore entrer par effraction quelque part ?
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      Au sous-sol de South Regent Mansions, je poussai la porte en métal et montrai à Jasper le monte-charge pour la poubelle. Jasper plissa le front en étudiant le petit espace.

      — Tu as raison. Je ne logerais pas là-dedans.

      — C’est pour ça que c’est moi qui monterai et que tu resteras là pour tirer la chaîne.

      Je lui fis une démonstration de comment la chaîne permettait de déplacer la plateforme. La poubelle du premier étage apparut et Jasper la retira. Je tirai sur la chaîne et la poubelle suivante descendit jusqu’à ce que la plateforme du deuxième étage repose sur celle du premier.

      Jasper retira la poubelle qui contenait une bouteille vide de champagne et des boîtes vides d’un traiteur.

      — Quelqu’un a organisé une soirée.

      Il la mit de côté, puis échangea de place avec moi. Je m’arrêtai, le pied posé dans le monte-charge.

      — Prêt ?

      Je ne voulais pas passer plus de temps dans le petit espace en métal que l’absolue nécessité.

      — Pas du tout.

      Jasper enroula la chaîne autour de son avant-bras et agrippa les liens en métal. Je détestais penser à ce que Grigsby aurait à dire sur les manches de son veston tout à l’heure.

      — Ça me semble beaucoup de boulot de chercher un télégramme qui a probablement été déjà jeté.

      — Je sais, mais je dois essayer. C’est la dernière chose à laquelle je pense pour aider Minerva. Tous les autres au deuxième étage ont été rayés de la liste. Je les ai même vus moi-même – à part Underhill, mais Minerva comme Evans l’ont vu. Quelque chose cloche avec Constance. Son message disait que Lola avait reçu un télégramme qui l’a obligée à quitter Londres à la hâte. Si je trouve le télégramme, je saurai qu’elle m’a dit la vérité. Si je fais chou blanc, alors elle a peut-être menti. Dans ce cas-là, soit Minerva devra contacter la police et partir du principe qu’ils la croiront, soit elle devra garder le silence et se demander le reste de sa vie si elle n’est pas folle.

      — Et personne ne veut être en proie à ce genre de doute, renchérit Jasper, résigné. Tu es sûre que Constance n’est pas chez elle ?

      — Sûre et certaine. Je l’ai vue partir ce matin et j’ai confirmé auprès d’Evans qu’elle n’était pas rentrée.

      Jasper testa la chaîne et la plateforme monta de quelques centimètres. Il la replaça au point le plus bas.

      — Ce pauvre homme n’a pas de jour de congé ?

      — Normalement, il ne devrait pas être là aujourd’hui, mais Burns est malade.

      — Je vois. Eh bien, Constance aurait pu sortir faire les boutiques. Elle pourrait revenir d’un instant à l’autre.

      — Non, elle n’allait pas faire les boutiques. Quand je l’ai vue disparaître dans l’ascenseur, elle enfilait son manteau. Elle portait ses vêtements de travail – une chemise blanche banale et une jupe noire. Je dirais que nous avons plusieurs heures avant qu’elle revienne.

      — Je ne sais pas pour toi, mais je préférerais ne pas avoir à attendre une heure et je ne veux pas te savoir dans cet appartement aussi longtemps.

      — Ne t’inquiète pas, je ne traînerai pas. Entendre Underhill monter les escaliers quand j’étais dans son appartement m’a volé plusieurs années de vie. Je ne veux plus me faire d’autres frayeurs. Je serai aussi rapide que possible. Et les poubelles sont récupérées tous les jours avant onze heures, alors nous devons sortir avant que les ouvriers viennent vider les poubelles. Disons que tu me descends dans un quart d’heure ?

      — Pourquoi pas dix minutes ? répliqua Jasper.

      Il était habituellement du genre nonchalant, mais je voyais qu’il ne céderait pas sur le temps qu’il me laissait. Il m’aidait à entrer dans l’appartement, alors je décidai de ne pas négocier.

      — Très bien.

      Il repoussa ses manches blanc immaculé pour regarder sa montre et laissa une trace noire dessus. Nous regardâmes nos montres, les aiguilles illuminées ressortaient dans la lumière pâle.

      — Il va être cinq.

      J’inspirai profondément l’air légèrement plus pur du sous-sol avant de retrouver l’atmosphère désagréable du monte-charge.

      — Je serai de retour à quinze pile.

      — Je n’aime quand même pas ça et je préférerais que ce soit moi plutôt que toi, mais je vois pourquoi tu es déterminée à le faire. Je sais que si je ne t’aide pas, tu trouveras quelqu’un d’autre. Tu appellerais certainement Gwen pour la faire venir de la campagne ici pour t’aider.

      — Je ne suis pas tout à fait ravie par cette idée, mais quand je l’aurai fait, j’aurai fait tout mon possible pour aider Minerva.

      Je baissai la tête pour ne pas toucher le plafond du monte-charge. Je me sentais un peu moins claustrophobe comme ça.

      — Je suis prête.

      — Je me répète, j’ai quand même de grandes appréhensions là-dessus, mais allons-y.

      Jasper me fit un signe de tête et tira sur la chaîne. Les derniers mots que j’entendis avant que la plateforme ne plonge dans le noir complet furent :

      — Fais vite.
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      La plateforme eut un petit à-coup, resta en l’air une seconde, puis vola vers le haut. Avec Jasper pour tirer sur la chaîne, j’eus à peine le temps d’angoisser quand je passai dans une section de noir complet, indiquant que j’étais au rez-de-chaussée. Un mince faisceau de lumière apparut en un éclair pour le premier étage et, enfin, le monte-charge s’arrêta avec un léger bond au deuxième étage. J’attendis quelques secondes, l’oreille contre la porte du placard, mais aucun bruit ne surgissait de l’appartement 225. J’appuyai sur le panneau. Le loquet magnétique se dégagea avec un léger clic. Le son sembla faire écho dans l’appartement. Je poussai la porte du placard qui s’ouvrit de quelques centimètres.

      Des piles de vaisselle sale s’élevaient dans l’évier en tours bancales. Un torchon était abandonné par terre. J’ouvris en grand la porte et sortis, puis me levai et écoutai. Le léger tic du radiateur s’entendant au milieu du silence. Un rapide coup d’œil confirma que Constance n’était pas une grande férue du ménage, ce qui me remotiva. Le télégramme n’avait peut-être pas été jeté. Maintenant que j’étais debout, je voyais que des assiettes avec des restes de nourriture étaient éparpillées sur le comptoir et que des taches jaune vif d’œuf séché salissaient la cuisinière.

      Je quittai la cuisine sur la pointe des pieds et jetai un coup d’œil dans le salon, les deux chambres et la salle de bain. Toutes les pièces étaient vides. Un nœud de tension dans ma poitrine se défit, mais je marchai tout de même aussi silencieusement que possible.

      Je retournai dans le salon pour un examen plus minutieux. J’espérais un bureau – si possible avec le télégramme ouvert sur le sous-main – mais je n’eus pas cette chance. Non seulement il n’y avait pas de télégramme, mais il n’y avait même pas de bureau dans la pièce.

      Un canapé robuste tapissé d’un tissu brun-roux foncé et une chaise en cuir se trouvaient face à la cheminée sur un tapis marron et noir. À l’opposé du salon, un bouquet de fleurs flétrissait sur une petite table ronde. Les seuls autres meubles de la pièce étaient un meuble de rangement où se trouvaient la radio et un gramophone. À part quelques vinyles près du gramophone et des miettes sur la table, rien ne sortait de l’ordinaire dans le salon, pas même une invitation posée sur le manteau de la cheminée.

      La chambre la plus proche était du même style pratique et sans fioritures que le salon. Elle se trouvait à l’avant de l’appartement et disposait d’une excellente vue sur le parc. Au milieu de la pièce trônait un lit avec un couvre-lit blanc. La tête de lit était en bois de cerisier avec une marqueterie triangulaire en bois plus clair dans des motifs géométriques. Une coiffeuse en bois de cerisier avec la même marqueterie meublait l’espace à côté du lit. Une rangée de parfum et maquillage en tout genre bordait le miroir. De l’autre côté du lit, je vis un petit secrétaire, dont le panneau plat était ouvert pour former un bureau. Contrairement à la tête de lit et la coiffeuse vernies, la surface du bureau était terne et abîmée. Une photo dans un cadre argenté était exposée sur le bureau. Je reconnus Lola en plus jeune, souriante, encadrée par un homme et une femme qui devaient être ses parents. Cela confirmait que j’étais dans la chambre de Lola.

      L’intérieur du bureau était aussi rangé que le reste de la pièce. Les lettres étaient entassées dans un tiroir. Je les déployai en arc de cercle. Toutes étaient adressées à Dolores Mallory. Aucune ne venait d’Écosse. Le reste des tiroirs contenaient des timbres, cartes vides et enveloppes.

      Je retournai dans le couloir pour me rendre dans la chambre de Constance. Elle était autant en bazar que la cuisine. Le lit n’était pas fait et les draps et la couverture formaient un tas de linge en vrac. Je reconnus la chemise blanche à manches longues toute simple et la jupe noire froissée, toutes deux abandonnées sur une chaise dans un coin. C’était la tenue de travail de toutes les vendeuses à Montford. Constance avait sûrement plusieurs versions de cette tenue pour pouvoir faire un roulement.

      La porte de l’armoire était ouverte et révélait un tas de tissu sur les chaussures qui semblaient rangées au hasard. Plusieurs robes étaient accrochées sur des cintres, mais certaines glissaient vers le sol, d’autres étaient placées plus en hauteur que les autres. Il n’y avait pas de bureau et la petite table à côté du lit n’avait pas de tiroirs et ne disposait que d’une lampe, d’un réveil et d’une carafe avec un fond d’eau seulement. En revanche, la coiffeuse croulait sous le méli-mélo de pinceaux, flacons de parfum et maquillage. Quelques lettres étaient appuyées contre le miroir. Je regardai ma montre. Plus que cinq minutes.

      J’avançai vers la coiffeuse, enjambant une robe de chambre qui avait glissé du bout du lit. Je passai en revue les lettres qui étaient toujours dans leurs enveloppes et couvertes de poudre pour le visage. Toutes étaient adressées à Constance et aucun télégramme ne s’était glissé parmi elles. Les deux tiroirs de la coiffeuse contenaient d’autres cosmétiques.

      Je me redressai et examinai la chambre une fois de plus, frustrée. M’étais-je glissée dans le monte-charge à poubelles pour rien ? Je me tournai pour partir, mais un éclair vert menthe vers le placard attira mon attention. La couleur vive contrastait avec les franges d’un châle noir tombé au sol qui cachait partiellement la couleur. Je fronçai les sourcils. C’était exactement la couleur du manteau de Lola.

      Je me frayai un chemin parmi les vêtements abandonnés qui jonchaient le sol, puis m’accroupis et repoussai les franges. Je fixai un long moment les plumes blanches reconnaissables sur le bord du chapeau vert menthe, le cœur battant à toute allure. Je levai les yeux et observai les habits sur les cintres, puis tendis la main pour écarter les plus proches de moi. Au bout du portant, le manteau vert pâle accordé au chapeau oscillait d’avant en arrière. Je fus envahie d’un froid.

      — Ça ne va pas du tout, murmurai-je en me levant.

      J’immobilisai le cintre qui se balançait. Mon esprit allait dans tous les sens, repassant en revue tout ce que je savais pour agencer les faits d’un schéma à un autre. Je pensais que Lola avait pris le train pour Édimbourg. Le serveur dans le Flying Scotsman avait confirmé qu’une femme habillée d’un manteau et chapeau vert menthe reconnaissable avait mangé dans le train, mais le manteau de Lola se trouvait dans le placard de Constance. Pouvait-elle aussi en avoir un vert menthe ? Mais je ne l’avais jamais vue porter autre chose que des couleurs sombres.

      Je cherchai l’étiquette du vêtement. « Jeanne Lanvin, Paris, France », lus-je à haute voix avec respect. Je raidis les épaules du manteau pour qu’il soit bien mis sur le cintre et lissai chaque pan. L’exquis savoir-faire se révélait de lui-même dans la broderie subtile aux manches et au col, ainsi que dans la coupe avec sa jupe circulaire ample. Mon mauvais pressentiment s’agrandit. Constance ne pouvait s’offrir quelque chose comme ça avec son salaire de vendeuse. Et ça n’allait pas avec le reste de ses vêtements.

      Sa garde-robe était constituée de couleurs sombres comme le noir, le marron ou des tons bruns. Le manteau vert semblait briller par rapport aux couleurs de funérailles accrochées au portant ou laissées au sol. Lola avait-elle prêté le manteau à Constance en revenant d’Édimbourg ? Ça semblait peu probable. Sa chambre avait un air déserté comme si personne ne l’avait utilisée depuis plusieurs jours. Et cela faisait des jours et des jours que je n’avais pas entendu la légère cadence de deux voix féminines qui parfois portaient jusqu’à mon appartement juste à côté. Un autre scénario me traversait l’esprit – une explication bien plus sinistre.

      Je repositionnai les vêtements à l’identique, refermai la porte au même angle qu’avant et reculai. Je quittai la pièce avec un sentiment de dégoût allant presque jusqu’à la nausée et retournai dans la chambre de Lola. Dans le placard, je farfouillai parmi les vêtements. Aucun manteau vert menthe n’était accroché et aucune boîte à chapeau ne contenait un chapeau cloche de cette couleur.

      Je voulais quitter l’appartement, mais je me forçai à avancer lentement et méticuleusement. Si j’avais raison… eh bien, ceci était probablement ma seule chance de confirmer mes suspicions. Je m’approchai du bureau de Lola. Un petit tiroir contenait un carnet d’adresses en cuir relié avec les initiales de Lola estampillées en doré sur la couverture.

      Dans l’appartement, une horloge sonna le quart d’heure. Je sursautai, laissai échapper le carnet d’adresses et le lâchai sur le bureau. J’inspirai, tremblante. J’avais perdu le fil du temps. Un rapide coup d’œil à ma montre indiqua que l’horloge de l’appartement avait deux minutes d’avance par rapport à ma montre. Je feuilletai le carnet d’adresses, parcourant les différentes entrées, me forçant mentalement à aller assez lentement pour étudier chacune d’entre elles. Aucune n’était en Écosse ou à Édimbourg.

      Je replaçai le carnet et refermai le tiroir, m’arrêtant une seconde pour regarder la jeune fille souriante dans le cadre argenté. Je sentis mon cœur plonger.

      — Oh, Lola, qu’est-ce qui vous est arrivé ?
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      Je me tournai pour quitter la chambre, m’apprêtant à traverser l’appartement à la hâte, puisque je savais que le temps filait, mais la vue du sac à main en alligator accroché derrière la porte de Lola m’arrêta net.

      Je le fixai un instant ; la sensation de creux dans mon estomac laissait place à une nausée grandissante. Le petit sac à la quincaillerie en cuivre était accroché à la poignée. Chaque fois que j’avais vu Lola, elle avait la petite anse du sac à son poignet. Consciente du temps qui coulais, je forçai mes pieds à bouger.

      Je soulevai de la poignée le cuir souple et doux. J’ouvris la fermeture en cuivre brillante. L’intérieur était doublé de soie couleur champagne. Je le penchai d’un côté puis de l’autre pour voir les quelques objets dans le sac : un baume à lèvre, de la poudre pour le teint, quelques pièces et une clé. Un papier crème était glissé dans l’unique poche intérieure. Je l’entrouvris assez pour voir que c’était une lettre. Je fus emplie d’un grand froid, mais je savais que je devais l’ouvrir.

      Doucement, j’écartai les bords. Les plis étaient abîmés et doux et l’écriture tout en courbe s’estompait. La lettre s’ouvrait sur « Chère Dolores ». Je tournai la page. Les derniers mots étaient « Avec amour, Maman ». Les poils sur ma nuque se hérissèrent tandis que je me redressai. Cela devait être la lettre que Lola m’avait arrachée des mains quand je l’avais aidée à ramasser ses affaires sur le sol de l’ascenseur. Mes doigts tremblaient tellement qu’il me fallut deux tentatives pour replier le papier délicat et le remettre dans la poche. Je raccrochai le sac à la poignée et sortis précipitamment. Je ne voulais pas rester ici plus longtemps. Quelque chose d’horrible s’était produit là.

      Je courus dans l’appartement et grimpai sur le monte-plateforme. Il trembla sous mon poids et j’avais à peine fermé le placard à poubelle que la plateforme commença à descendre. Le retour fut aussi rapide que l’aller et, un instant plus tard, je sortais du monte-charge dans le sous-sol.

      Jasper tendit la main pour m’aider et je m’agrippai à ses deux bras au-dessus du coude pour m’équilibrer sans m’importuner de la graisse ou de la poussière sur ses manches en provenance de la chaîne. Après un regard posé sur mon visage, il dit :

      — Tu es sous le choc.

      — Tu avais raison. Lola n’est pas allée à Édimbourg.

      
        
          
            
          

        

      

      Jasper me tendit une tasse de thé.

      — Bois ça.

      — Merci, mais je crois que j’ai besoin de quelque chose de plus fort.

      — Chaque chose en son temps. D’abord, le thé.

      — J’imagine que tu as raison. Mieux vaut garder l’esprit clair.

      Nous étions chez moi et Jasper avait interrompu mes va-et-vient dans le salon pour me tendre une tasse et une soucoupe. Il préparait quelque chose dans la cuisine, mais je l’avais à peine remarqué quand j’arpentais la zone devant ma grande fenêtre tout en réfléchissant.

      Je portai la tasse à ma bouche, puis l’écartai.

      — Je ne vois pas comment ce que j’ai découvert peut vouloir dire autre chose que le pire pour Lola.

      En me rendant compte que la lettre dans le sac à main était de la mère de Lola, tous mes doutes sur la probabilité que Lola soit allée ailleurs qu’à Édimbourg avaient disparu comme la vapeur d’échappant d’une casserole d’eau bouillante. J’en étais sûre maintenant.

      Jasper jeta un coup d’œil à la tasse.

      — D’abord le thé.

      — On dirait mon ancienne directrice.

      Obéissante, je bus une gorgée. Jasper hocha la tête et retourna dans la cuisine.

      — Je me fiche d’avoir l’air de ta nounou, dit-il depuis le couloir. Tu dois le boire. Ça t’aidera à te remettre du choc.

      Le liquide était chaud et me brûlait la langue, mais c’était doux. Cela me réchauffait de l’intérieur et je ressentais un peu du froid glaçant en moi partir. Je bus une autre gorgée.

      Jasper revint de la cuisine avec un plateau contenant la théière et une autre tasse. Il posa le plateau, se servit une tasse et s’assit dans l’un des fauteuils qui flanquaient le sofa.

      — Merci, Jasper. J’apprécie que tu prennes soin de moi, le remerciai-je en levant ma tasse.

      — Ça ne me dérange pas du tout, vieille branche. En fait, j’apprécie assez ce moment de couple, s’il n’y avait pas la possibilité que quelque chose d’assez horrible se soit visiblement produit à côté.

      — En effet.

      — Maintenant que tu as bu un peu de thé, parle-moi des vêtements et du sac. Les détails ne sont pas clairs.

      — Pas étonnant. J’imagine que ce que je disais dans les escaliers était un peu incompréhensible.

      — J’ai compris le sens général. Tu crois que la présence du manteau et chapeau vert et du sac implique un meurtre.

      — Je ne vois pas ce que ça peut vouloir dire d’autre. J’ai peur que ce soit Lola dans le tapis.

      Je posai ma tasse sur la soucoupe, l’estomac en vrac.

      — C’est une sacrée hypothèse.

      Je marchai jusqu’à la fenêtre. La pluie s’était calmée et, maintenant, des nuages cotonneux parsemaient le ciel, leurs ombres créant des zones de gris sur les façades des bâtiments et les arbres nus du parc. De petites silhouettes se hâtaient sur le trottoir et les voitures avançaient dans la rue, le soleil se réfléchissant sur leur pare-brise. Mon monde avait basculé à un angle insensé. C’était déconcertant de regarder dehors et trouver une scène aussi banale.

      — C’est la seule qui explique tout. Pourquoi est-ce que son manteau extravagant de par son prix, son chapeau et son sac à main préféré seraient dans l’appartement d’à côté si elle était à Édimbourg ?

      — Peut-être que Constance aimait tellement le manteau et le chapeau qu’elle se les est achetés ?

      — Pas avec son salaire. Ce n’est pas une héritière comme Lola. Constance travaille dans un magasin. Tous les autres vêtements de sa garde-robe sont banals et utilitaires. Rien d’extravagant du tout.

      — Alors, peut-être que Lola est rentrée et qu’elle les a prêtés à Constance.

      — C’est possible, mais on aurait dit que personne n’avait été dans sa chambre depuis des jours. Et encore une fois, pourquoi un tel subterfuge ? Pourquoi m’éviter ? Ce n’est pas comme si j’étais une vendeuse insistante ou un prétendant persistant. J’essaye de mener à bien une tâche pour laquelle Lola m’a engagée. Pourquoi resterait-elle loin de moi ?

      Je secouai la tête en posant ma tasse et sa soucoupe sur le rebord de fenêtre.

      — Je sais qu’il y a d’autres possibilités : quelqu’un aurait pu acheter le manteau et le chapeau à Constance ou elle aurait pu les emprunter à Lola. Mais aucune de ces explications ne tient si on ajoute le fait que le sac à main de Lola est toujours dans l’appartement et contient une lettre qu’elle m’a dit garder tout le temps sur elle.

      Je regardai par la fenêtre sans vraiment voir la scène sous mes yeux. Je repensais à l’appartement silencieux et à la façon dont mes poils s’étaient hérissés quand j’avais ouvert la lettre et vu les mots « Avec amour, Maman ».

      — Ça ne peut vouloir dire qu’une chose.

      Je me laissai tomber sur le canapé et posai mes coudes sur mes genoux, le front dans mes paumes.

      — Lola s’est peut-être acheté un nouveau sac, proposa Jasper d’une voix douce. Peut-être qu’elle voulait mettre la lettre dans le nouveau sac et elle a oublié.

      — Et elle aurait laissé derrière elle sa clé ?

      Je le regardai sous mes mains, la tête toujours penchée en avant.

      — Et ne me dis pas qu’elle a deux clés. Parce qu’on va de plus en plus bas dans les pourcentages de chance.

      Jasper glissa sa tasse et sa soucoupe sur le plateau de thé. Il se pencha en avant et posa ses coudes sur ses genoux dans la même posture que la mienne.

      — D’accord, disons que c’était bien Lola enroulée dans le tapis. Tu crois que c’est Constance qui a…

      Je me redressai en entendant son ton sérieux.

      — … assassiné Lola. Tu es un homme bien, Jasper.

      Il haussa un sourcil devant ce soudain revirement dans la conversation.

      — Je ne te suis pas.

      — Tu ne te moques pas de moi. Tu réfléchis sérieusement à mon point de vue.

      — Bien entendu que j’y réfléchis. Bon Dieu, Olive. Tu es intelligente. Tu l’as toujours été. Je jouais l’avocat du diable juste avant. Il faut bien tester nos théories, tu le sais.

      Je ne pus m’empêcher de lui renvoyer le sourire qu’il m’adressait.

      — Et c’est pour ça que tu es un homme bien.

      — Excellent. Je suis content d’être « un homme bien », même si j’aspire à un statut exceptionnel à tes yeux. Bon, où en étions-nous ?

      Le bref sentiment de légèreté qui m’avait prise quand Jasper et moi plaisantions s’en alla et je repris mon sérieux.

      — Constance. (J’expirai un coup.) Je crois que Constance a tué Lola. Elles partageaient un appartement. Si Lola a disparu et a été tuée, Constance est un suspect logique. Elle a dû rouler son corps dans le tapis et le mettre dans le couloir pour une raison ou pour une autre.

      — Je reprends mon rôle d’avocat du diable, indiqua Jasper. Pourquoi ferait-elle ça ? Mettre un corps dans un tapis, puis laisser le tapis dans le couloir, je veux dire. Pour l’instant, laissons de côté toute la question du pourquoi Constance se tournerait vers le meurtre pour commencer.

      Je sentis mes épaules s’affaisser.

      — Je n’en ai aucune idée.

      — Moi si.

      — Ah oui ? Pourquoi ?

      — South Regent Mansions a un service de ménage quotidien, non ?

      — Oui, c’est un des points phares pour la vente : un service de ménage complet.

      J’écarquillai les yeux en comprenant ce que cela impliquait.

      — Oh, je vois. Bien sûr. La femme de chambre arrive à la mi-journée.

      Jasper hocha la tête.

      — Exactement. Si tes suppositions sont justes au sujet de Constance, elle ne voulait pas dire à la domestique de ne pas faire son appartement ce jour-là. Mieux valait la laisser faire son travail. Si la moindre question était soulevée plus tard, alors la domestique pouvait dire qu’elle était dans l’appartement et qu’il n’y avait pas de corps.

      Je me raidis en repassant le schéma dans ma tête.

      — Donc, Constance a enroulé le corps dans un tapis, l’a tiré dans le couloir et posé contre le cadrant de porte de l’appartement des Kemp. N’importe qui le voyant penserait que cela faisait partie des biens qui étaient transportés ce jour-là.

      — Tu crois que Constance aurait la force de faire cela ? Un corps est une chose assez lourde à déplacer. Et avant que tu demandes, je parle d’expérience… J’ai déjà eu à ramener des compagnons ivres chez eux après une fête ou une soirée au club. C’est assez dur de les traîner chez eux quand ils sont à peine conscients.

      — Constance est une jeune femme costaude. Ce n’est pas de l’ordre de l’infaisable qu’elle puisse traîner un tapis dans le couloir. Et personne ne s’en étonnerait. On y jetterait un coup d’œil et passerait devant, comme je l’ai fait. Seul quelqu’un qui descendait pouvait apercevoir un pied bleu une fois les yeux parfaitement au niveau du bas du tapis.

      — Combien de temps la domestique passe-t-elle dans chaque appartement ?

      — En général, un quart d’heure. La domestique arrive ici à midi quinze et part à midi trente.

      — C’est une fenêtre de temps assez petite.

      — Oui, mais je sais que lundi, elle a terminé ici à midi trente parce que je l’ai suivie dehors. Ensuite, elle est allée chez Constance et Lola. Je l’ai vue entrer. En sortant, j’ai remarqué le tapis contre la porte des Kemp. Minerva n’est pas partie avant douze heures quarante-cinq. La domestique serait alors passée à l’appartement suivant. Cela ne prendrait que quelques secondes pour que Constance rapporte le tapis à l’intérieur et ferme la porte et que, quand Minerva remonte avec l’ascenseur, le tapis ait disparu. Tout s’emboîte parfaitement. Tu es plutôt intelligent toi aussi.

      Jasper inclina la tête.

      — Merci. Heureux de te servir.

      Il prit la théière et proposa :

      — Une autre tasse ?

      Je secouai la tête.

      — J’ai quand même une objection, reprit-il.

      — Tu retournes à l’avocat du côté obscur, je vois. Retirer le tapis pour l’arrivée de la domestique était ton idée, rappelle-toi.

      — Ça n’a aucun rapport. C’est complètement autre chose.

      Jasper versa du thé dans sa tasse et ajouta un sucre.

      — Tu n’avais pas dit avoir croisé Lola lundi soir avant ton repas avec Minerva ?

      Je fermai brièvement les yeux.

      — Cela me dérange beaucoup, quand j’y repense maintenant, de me rendre compte que j’ai été si facilement dupée. Je pensais avoir vu Lola, mais c’était Constance.

      Jasper cessa de touiller son thé.

      — Constance ? Tu es sûre ?

      — Sûre et certaine. Dès l’instant où j’ai vu la lettre de Lola dans le sac à main, j’ai repassé en revue tout ce qui était arrivé. Maintenant, je comprends que je me suis basée sur des suppositions. Ma perception de ce que j’ai vu et ce qui était réellement sont deux choses différentes. J’ai eu tort, j’étais complètement à côté de la plaque.

      — Comment ça ?

      — J’ai cru voir Lola, mais en fait, j’ai aperçu une femme portant un manteau vert menthe et un chapeau. J’ai supposé que c’était Lola, mais je n’ai jamais vraiment bien vu son visage. Il faisait noir et il pleuvait et le parapluie qu’Evans tenait au-dessus d’elle me cachait la vue.

      — Mais cela aurait pu être Lola.

      — Non. Maintenant que j’y pense, je me rappelle comment la femme marchait. Elle avançait d’un pas lourd parmi les flaques. Ce n’est pas la démarche de Lola. Elle était plus… eh bien, délicate dans ses pas, c’est la seule manière de la décrire.

      Jasper semblait dubitatif, alors je repris :

      — Si tu vivais à côté de quelqu’un, tu associerais certains sons à tes voisins. Miss Bobbin m’évoque un jappement aigu à cause d’Ace. Mr Popinjay est toujours associé au bruit feutré des pattes d’un chat, souvent suivi de jappements et feulements parce que le chien de Miss Bobbin poursuit fréquemment son chat dans le couloir. Mrs Attenborough a un pas autoritaire comme si elle présidait la cour. J’entendais Lola et Constance bouger à côté tout le temps. Lola a une démarche légère comme une danseuse. Le pas de Constance est plus lourd. Comme si elle traînait les pieds, en fait. Et la femme dans le taxi piétinait d’un pas lourd.

      Je sentis mon estomac se tordre à l’idée que Lola était déjà morte quand j’avais parlé à Constance en bas sous la pluie.

      — Constance faisait attention à ne pas se retourner et me laisser la voir. Le chapeau cloche dissimulait son visage et la courbe de sa plume au-dessus de sa joue aidait également, mais elle ne s’est jamais tournée complètement vers moi quand je lui ai parlé.

      Jasper se leva et ramassa mes tasse et soucoupe sur le rebord de fenêtre.

      — Tu as besoin d’un autre thé.

      — Je crois que oui.

      Alors que le liquide vaporeux coulait dans ma tasse, il reprit la parole :

      — Alors, tu crois que ce soir-là, Constance s’est habillée avec le manteau de Lola, son chapeau et son sac ?

      — Oui. Je crois qu’elle est sortie pour qu’Evans puisse la voir. Les autres résidents qui remarqueraient le manteau et chapeau ne seraient qu’un bonus.

      Je pris la tasse que Jasper me tendait et grimaçai.

      — Comme moi. Constance a aussi porté les manteau et chapeau en prenant le Flying Scotsman.

      — Ce qui lui a permis de dire que Lola avait quitté la ville.

      — Oui. Je me demande si ma requête à voir Lola n’a pas précipité le voyage en Écosse.

      Jasper retourna s’asseoir.

      — J’en doute. Si ta théorie est bonne, ça semble être un plan complexe. Pas quelque chose fait sur un coup de tête, ce qui soulève une nouvelle question.

      — Je pense que je sais ce que c’est : comment est-ce que Constance…

      — … s’est-elle débarrassée de Lola ? termina Jasper. Oui, c’est ce que je me demandais. N’y aurait-il pas eu une preuve, quelle qu’elle soit, surtout si la domestique venait nettoyer ? Tu as vu quelque chose qui puisse indiquer que quelqu’un y était mort ?

      — Non, mais si Constance l’a fait pendant que Lola était dans le bain…

      — Oh oui. Je vois ce que tu veux dire. Comme pour le meurtre des épouses dans le bain.

      Même si cela faisait presque une décennie depuis le jugement de ce meurtre qui avait fait sensation, je me rappelais toujours les détails de l’homme qui avait noyé plusieurs femmes dans leur bain.

      — Et cela expliquerait pourquoi le pied était nu.

      — Oui, confirma Jasper. Il ne reste alors plus qu’une question. Comment Constance a-t-elle fait sortir le corps de l’appartement ?

      — Ça, je ne sais toujours pas. Selon Evans, personne d’autre qu’Underhill n’utilise le sous-sol. Et même si Evans aide Underhill à aller et venir dans le plus grand secret via le sous-sol, je ne crois pas qu’il irait jusqu’à supprimer un cadavre.

      — Tu as sûrement raison. C’est une assez grande faveur à demander.

      Nous restâmes tous deux assis en silence un moment.

      — J’imagine que tu n’as pas remarqué qu’il manquait des valises dans l’appartement 225 ?

      — Non. La chambre de Constance était dans un tel état qu’il était difficile de voir quoi que ce soit d’autre que le bazar. Et je n’ai même pas pensé à regarder dans le placard de Lola. J’aurais dû.

      — Je conseille fermement de ne pas retourner dans cet appartement, dit très vite Jasper.

      — Non. Je ne veux pas le faire. Et puis, leurs malles sont peut-être rangées dans le grenier. C’est là que sont les miennes.

      Le silence nous enveloppa encore, puis je me redressai.

      — Si leurs affaires sont dans le grenier, les portiers le sauront. Il y aura des traces écrites.

      — Oui. On peut aller voir l’un d’entre eux. Pourquoi pas Evans ? proposa Jasper.
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      L’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée avec un léger à-coup comme d’habitude. Jasper poussa les grilles en métal. Le hall d’entrée était désert pour le moment et je le guidai vers l’alcôve où Evans triait des papiers sur le comptoir.

      Quand il me vit, son expression se fit prudente.

      — Bonjour, Miss Belgrave. Comment puis-je vous aider ?

      — Rebonjour Evans. Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas là pour poursuivre notre conversation précédente.

      — Alors, que puis-je faire pour vous ?

      Il avait l’air soulagé.

      — C’est très simple. Quelqu’un de l’appartement 225 a-t-il demandé à ce que quelque chose soit descendu du grenier récemment ?

      Je m’attendais à ce qu’il vérifie son registre, mais il ne fit pas un geste pour regarder.

      — Oui, répondit-il aussitôt, Miss Mallory a appelé et m’a demandé de descendre sa grande malle.

      — C’est arrivé un peu plus tôt dans la semaine ?

      — Oui, lundi.

      Jasper et moi échangeâmes un regard, puis Jasper posa son coude sur le comptoir et tapota le registre.

      — Vous avez une mémoire impressionnante. Vous n’avez même pas vérifié vos notes.

      — La malle était marquante. Très imposante.

      — Oh ? Elle était grande ?

      Evans plaça sa main autour de sa cuisse pour indiquer la taille.

      — Joliment faite également. Renforcée aux bords avec du cuir et avec des poignées en cuivre. Très jolie. Presque une malle de voyage.

      Il fronça les sourcils et ajouta :

      — Miss Belgrave, vous allez bien ? Vous avez l’air mal en point.

      J’inspirai profondément et fis un effort pour faire comme si cette conversation était normale.

      — Oui. Je vais bien, merci. Vous avez apporté la malle à l’appartement 225 en personne ?

      — En effet. Miss Mallory me l’a fait poser à l’entrée de l’appartement.

      — Plutôt inhabituel ça, commenta Jasper. Quelque chose d’aussi difficile à porter et de cette taille, on s’attendrait à ce qu’une lady demande à ce qu’on la pose dans une des chambres.

      — Miss Mallory s’apprêtait à sortir. Elle mettait son chapeau en fait. Elle m’a dit de laisser la malle là, devant la porte et qu’elle s’en occuperait plus tard.

      Je repensai à mon examen rapide de l’appartement et me rappelai le miroir accroché à la moitié du couloir, entre la porte d’entrée et la cuisine.

      — Laissez-moi deviner. Miss Mallory était face au miroir et ajustait son chapeau cloche qui était de couleur vert clair, accordé à son manteau.

      Evans me fixa un instant.

      — Vous n’êtes pas détective pour rien, Miss Belgrave. C’est exactement ce qu’elle portait.

      Normalement, j’aurais été contente d’avoir deviné de petits détails, mais je ne pouvais tirer beaucoup de satisfaction de ce que j’apprenais, pas quand cela confirmait une supposition aussi lugubre.

      — Et elle vous a parlé par-dessus son épaule ?

      — Oui. Ça s’est passé exactement comme ça.

      — Vous ne lui avez jamais parlé face à face ? insista Jasper.

      — Non. Je lui ai souhaité une bonne journée et je suis parti.

      Jasper arborait une expression plutôt sombre et je savais que ses pensées suivaient le même chemin sinistre que les miennes. Je me retournai vers Evans.

      — Et vous avez redescendu la malle pour Miss Mallory un peu plus tard ?

      — Oui, mais ce n’était pas ce jour-là.

      Il tourna quelques pages en arrière dans son registre, puis parcourut une colonne en la suivant du doigt. Il tapota une ligne.

      — Oui. Mardi matin. Elle voulait un taxi. J’ai descendu la malle et l’ai déposée dans le taxi. Elle allait à King’s Cross.

      — Comment était-elle quand vous l’avez descendue ?

      — Que voulez-vous dire ?

      — Était-elle légère ? Lourde ?

      — Assez lourde pour que je lui demande si elle partait pour les États-Unis, déclara-t-il lentement en lissant sa moustache. C’était une petite plaisanterie, vous voyez.

      Son regard alla de Jasper à moi, l’air de plus en plus inquiet.

      — Mais elle a dit que non, qu’elle allait à Édimbourg.

      — Et vous avez bien vu son visage le mardi ?

      — Non, quand je suis monté chercher la malle, elle m’a dit de partir devant et m’a envoyé en bas chercher un taxi. Quand elle est sortie du bâtiment, le chauffeur et moi étions occupés à charger ses affaires.

      — Vous lui avez reparlé quand vous lui avez ouvert la porte de la voiture ?

      — Non, c’est le chauffeur qui s’en est chargé.

      — Donc, vous n’avez jamais vu son visage.

      — Je ne pouvais pas. Elle était à éternuer et se moucher.

      — Elle a gardé son mouchoir sur son visage pour rentrer dans le taxi, je parie, devinai-je.

      — Oui, c’est comme ça que ça s’est passé.

      Il ne semblait pas surpris par la justesse de mon hypothèse. Les rides sur son front s’approfondissaient à chaque question que je posais.

      — Et vous avez vu Miss Mallory depuis ?

      — Non, elle n’est pas rentrée d’Édimbourg.

      Il tourna prudemment les pages vers la section où il écrivait les activités du jour, puis passa sa grande paume au centre du registre.

      — Ceci a un rapport avec votre enquête ? Vous pensez que quelque chose d’étrange s’est produit dans l’appartement des jeunes femmes ?

      — J’en ai bien peur. Mais nous ferions mieux de garder cela pour nous pour l’instant.

      — Bien sûr. Je n’en ferai pas même mention dans le registre. Normalement, je note ce que l’on me dit au cas où ça revient plus tard. Mon vieux cerveau ne peut pas tout retenir, vous voyez, expliqua-t-il en tapotant son front, mais je ne le ferai pas.

      — Merci pour votre discrétion.

      Je glissai quelques billets sous le buvard.

      — Pas besoin de cela, Miss Belgrave.

      Evans repoussa l’argent de dessous le livre et tendit la main pour me le rendre, mais je reculai d’un pas.

      — Considérez que c’est un merci pour avoir supporté mes questions indiscrètes.

      Sa moustache épaisse remua quand il sourit.

      — Je suis toujours heureux d’aider les résidents. C’est mon travail.

      — Alors, considérez cela comme un bonus.

      J’avançai de quelques pas vers l’ascenseur, mais ses mots sur le registre éveillèrent une idée. Je repartis vers lui en vitesse et agrippai le comptoir.

      — Evans, vous notez tout ce qui se passe ?

      — Oui. Quand les gens arrivent et partent, les livraisons, visiteurs, tout.

      — Même l’arrivée des télégrammes ?

      — Oh oui. Certains résidents veulent savoir exactement quand un paquet ou un télégramme est arrivé.

      — Parfait. Lundi, est-ce qu’un télégramme est arrivé pour Miss Mallory ?

      Evans fronça les sourcils.

      — Je ne crois pas.

      Il repartit en arrière dans son registre et passa ses doigts sur les colonnes. Il fit deux fois la manœuvre, puis releva la tête et la secoua.

      — Non. Aucun télégramme n’est arrivé pour l’appartement 225 le lundi.

      — Evans, vous avez été d’une grande aide. C’est exactement ce que j’avais besoin de savoir. Et s’il vous plaît, pas un mot sur la malle ou le télégramme pour l’instant.

      — Je ne crois pas me souvenir de quoi que ce soit sur une malle ou un télégramme, s’enquit-il, le visage neutre.

      — Merci Evans.

      — Ravi d’aider. Si quelque chose d’étrange se passe, je veux que ça s’arrête. Cet endroit est un endroit agréable pour travailler et je veux garder mon poste.

      — Oh, je pense que vous – et votre registre – serez indispensables pour régler ça.

      En retournant dans l’ascenseur, je dis à voix basse :

      — Nous sommes sur la bonne voie. J’imagine que c’est mal de ressentir un léger élan d’exaltation, mais c’est le cas.

      — Malgré les circonstances, découvrir la vérité est satisfaisant.

      — Bien sûr, c’est un peu contrecarré par le fait de savoir que les mensonges découverts impliquent plus que jamais que Constance ait tué Lola.

      Un mouvement des portes d’entrée attira mon attention et je fus surprise de voir Minerva entrer en faisant un geste de la tête au portier. Je traversai le hall vers elle.

      — Minerva, je ne t’attendais pas si tôt. Comment va ta mère ?

      — Bien. Étonnamment bien. Elle n’a pas besoin de moi du tout en fait.

      Elle salua Jasper, puis se retourna vers moi.

      — La situation n’est pas du tout comme je la croyais. Ma mère a une entorse au bras, ce n’est pas cassé. Il y a eu un quiproquo avec le message du docteur. Quelques semaines de repos et elle sera de retour à la normale.

      — Oh, je suis tellement contente de l’apprendre.

      — Et la femme du vicaire a une sœur, une veuve, qui rend visite à la paroisse. Elle aimerait rester dans le village. Ma mère s’est arrangée avec elle pour qu’elle emménage chez elle et s’occupe de la cuisine et du ménage. Apparemment, cette femme est un peu désœuvrée. Son unique fille vient de se marier et est partie au Canada avec son nouveau mari. Ma mère comme la veuve sont ravies par cet arrangement. Toutes mes inquiétudes étaient plutôt infondées. Le médecin du village m’assure que ses moments d’oublis sont typiques pour son âge et qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Et ma mère m’a informée de manière un peu autoritaire qu’elle était capable de s’occuper d’elle-même. Elle m’a dit de rentrer à Londres et de venir lui rendre visite dans quelques semaines.

      — Ce sont de bonnes nouvelles.

      — Oui, tout est bien qui finit bien. Il s’est passé quelque chose pendant que j’étais partie ?

      Je la tirai vers l’ascenseur.

      — Beaucoup de choses.
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      Jasper et moi accompagnâmes Minerva là-haut jusqu’à son appartement. En silence, nous attendîmes que le portier dépose sa valide. Une fois que Jasper eut fermé la porte derrière elle, Minerva demanda :

      — Qu’avez-vous trouvé ?

      Elle n’avait retiré ni son chapeau ni son manteau et ses doigts gantés agrippaient toujours l’anse de son sac à main. Je lui indiquai le canapé.

      — Asseyons-nous et je te dirai tout.

      Elle recula et fit un geste de la main vers le salon.

      — J’ai perdu toute politesse. Je vous en prie, entrez.

      — Et peut-être que Jasper pourrait nous préparer quelque chose à boire ?

      Je croisai son regard, puis coulai un regard vers le buffet dans la salle à manger. Minerva s’assit sur le bout du fauteuil et tira sur ses gants pour les retirer.

      — C’est si mauvais que ça ?

      — Ce ne sont pas de bonnes nouvelles.

      Le cliquetis du verre dans la salle à manger résonna. Minerva glissa ses gants dans son sac et noua ses mains autour de ses genoux. Elle attendit, raidie.

      — J’ai bien peur que ce soit Lola qui était enroulée dans le tapis.

      Minerva ne bougea pas d’un pouce, mais toute couleur quitta son visage.

      — Oh, c’est terrible.

      Jasper lui tendit un petit verre de liqueur et elle le prit automatiquement.

      — Prends-en un peu. Cela aidera avec le choc.

      Elle but avant d’inspirer profondément.

      — Tu es sûre, Olive ?

      — Aussi sûre que possible.

      Je lui racontai ce que Jasper et moi avions découvert et conclu :

      — Donc, tu vois, cela n’avait rien à voir avec l’appartement des Darkwaith ou le sous-sol. Constance a dû mettre le corps de Lola dans sa grande malle et sortir du hall d’entrée avec Evans qui a porté le corps pour elle.

      Minerva avait bu quelques gorgées d’alcool en plus et, maintenant, son teint avait l’air pâle et non plus blafard.

      — C’est horrible. Pourquoi Constance ferait-elle ça ?

      — Par avidité, je pense. Constance a bien prouvé qu’elle pouvait tromper les autres, au moins momentanément, de sorte à ce qu’ils pensent qu’elle est Lola. Si elle maintient la fiction selon laquelle Lola est simplement ailleurs, elle a accès à tout ce qui appartenait à Lola. Tant qu’elle peut simuler une signature de Lola raisonnable, elle peut faire des retraits depuis son compte bancaire.

      Jasper avait allumé un feu et l’attisait avec le tisonnier.

      — Elle pourrait même déplacer le compte dans une autre banque. Ça serait une décision risquée, mais aussi intelligente. Elle n’aurait pas à gérer des guichetiers ou responsables qui connaissaient Lola.

      Minerva soupira.

      — J’avais presque espéré m’être trompée, même si cela voulait dire que quelque chose n’allait pas là-dedans, dit-elle en tapotant sa tempe. Mais savoir que j’avais raison…

      Elle vida le reste de liqueur en une gorgée.

      — Eh bien, c’est horrible aussi. Où est la malle maintenant ?

      La question piquait. Elle me dérangeait et se rappelait à moi depuis que Jasper et moi avions appris qu’une femme qui ressemblait à Lola avait quitté South Regent Mansions avec une grande malle mardi.

      — Je ne sais pas. C’est le point faible de mon argumentaire et je sais que la police se concentrera dessus. Si Constance a pris le Flying Scotsman habillée comme Lola jusqu’à York où elle est descendue, elle aura fait descendre ses affaires du train également.

      Jasper posa le tisonnier et appuya une épaule contre le manteau de la cheminée.

      — Oui, parce que si elle avait laissé la malle dans le train, elle aurait été découverte une fois tous les passagers descendus.

      — Alors, je parie que Constance a mis un chapeau et un manteau différents, quelque chose qui passe inaperçu – elle avait dû le prendre avec elle – dès son arrivée à York. Une fois sans le manteau vert menthe qui attire l’attention et le chapeau, elle pouvait laisser la malle dans une consigne à York. Puis rentrer à Londres soit la nuit même, soit le lendemain avec ses vêtements habituels.

      — C’est vraiment consternant. Voilà pourquoi tu as trouvé le beau manteau de Lola et son chapeau dans la chambre de Constance, comprit Minerva.

      Le feu crépita, unique son dans la pièce. Minerva inspira profondément et reprit :

      — Merci d’avoir été persistante, Olive. Tu as accompli ta part du marché. En fait, tu as fait bien plus que ce que j’avais demandé. Non seulement tu as découvert qui manquait à l’appel, mais tu as un endroit où la police peut chercher le corps. Maintenant, je vais faire ce que j’avais promis.

      Elle posa son verre vide sur la table basse et retira ses gants de son sac à main.

      — Aller voir la police.

      Elle semblait malade rien qu’à l’idée et enfila ses gants avec des gestes brusques.

      — Si je peux me permettre une suggestion, commençai-je.

      Elle leva les yeux.

      — Je t’en prie, vas-y. Surtout si ça implique de retarder l’échéance.

      — Juste légèrement, mais je pense que c’est la meilleure approche. Laisse-moi contacter l’inspecteur Longly. Il est fiancé à ma cousine et, grosso modo, c’est un homme raisonnable. Il t’écoutera et, si nous insistons sur le besoin de discrétion, je pense qu’il fera tout ce qu’il peut pour que l’enquête se fasse aussi discrètement que possible.

      Minerva laissa retomber ses mains sur ses genoux.

      — Merci Olive. J’apprécie. L’idée d’aller au poste de police est plutôt effrayante.

      — Je verrai s’il peut venir ici. Peut-être chez moi ?

      — Oui, ça serait bien. Très bien alors. (Elle se leva.) Je devrais retirer mes vêtements de voyage et ordonner un peu mes idées. Je dois avoir l’air aussi claire et calme que possible.

      Je n’aimais pas l’idée de la laisser déjà seule, mais je posai son verre dans l’évier et quittai l’appartement avec Jasper. En traversant le couloir, Jasper regarda sa montre. Je m’arrêtai, la main sur la poignée de mon appartement.

      — Tu restes un peu ?

      — Je déteste t’abandonner déjà, mais j’ai un rendez-vous auquel je dois me rendre. Ça ne devrait pas être long.

      — Un rendez-vous du genre secret, j’imagine.

      Il se contenta de sourire.

      — Vas-y alors, dis-je. Je te dirai comment ça s’est passé.

      — Tu comptes vraiment servir toute l’histoire sur un plateau à Longly ?

      — Oui, même si je déteste le faire sans avoir des réponses définitives à toutes mes questions.

      — Mais tu es assez sage pour savoir qu’il est temps que la police entre dans le jeu, approuva-t-il en mettant son chapeau. Je suis fier de toi d’avoir proposé d’appeler Longly au lieu de poursuivre cette enquête seule.

      J’esquissai une grimace.

      — Je n’aime pas le contacter, mais j’ai appris que continuer seule pouvait avoir des conséquences effrayantes. Je ne veux pas revivre cette situation.

      
        
          
            
          

        

      

      L’inspecteur Longly arriva pile à l’heure. Quand il frappa, la tasse de Minerva claqua dans sa soucoupe. Je lui lançai un sourire encourageant avant d’aller lui ouvrir.

      — Bonjour Inspecteur.

      Je le conduisis dans le salon. Longly avait la trentaine, des cheveux brun clair et une moustache fine. J’avais fait un effort pour l’appeler par son prénom – Lucas – quand je l’avais vu en compagnie de ma cousine Gwen, mais le contexte semblait propice à l’appeler par sa fonction. Je l’avais récemment vu dans des évènements sociaux souples avec Gwen – des dîners ou réceptions familiales – et j’avais aperçu son caractère lorsqu’il n’était pas au travail, mais aujourd’hui, il avait repris son attitude distante d’inspecteur. J’étais contente de voir qu’il était seul. Il avait dû laisser son sergent derrière lui par égard pour moi qui avais demandé à ce que l’entretien soit aussi décontracté que possible.

      Je le présentai à Minerva. Le seul signe de sa nervosité était ses mains qui s’agitèrent pour lisser sa robe quand elle se leva. Minerva était de nouveau habillée de son tailleur gris sévère. Avec ses cheveux tirés en arrière dans un chignon et son rouge à lèvres au ton adouci, elle avait l’air prête à prendre le relais après le discours d’un collègue plus âgé dans une entreprise de longue date.

      Longly, vétéran de la Grande Guerre, avait sa manche épinglée à sa veste et il aurait pu y avoir un moment d’embarras quand Minerva tendit automatiquement sa main droite pour lui serrer la main avant de s’arrêter. Il haussa son épaule droite, ce qui fit bouger sa manche.

      — Je me contente généralement d’un signe de tête.

      Il passa au-dessus de ce moment de gêne avec un sourire qui sembla mettre Minerva à l’aise.

      — Ravi de vous rencontrer, Miss Blythe.

      Il accepta une tasse de thé, but une gorgée et la posa sur le côté. Ensuite, il sortit un petit carnet de sa poche et, avec adresse et habitude, il l’ouvrit d’une main et prit le crayon qui marquait la première page blanche.

      — Maintenant, Olive me dit qu’il y a eu des problèmes ici, à South Regent Mansions, qui nécessitent une enquête. Pourquoi ne me dites-vous pas vos adresse et numéro de téléphone avant que nous commencions ?

      Il nota les informations sur Minerva et il était évident qu’il était devenu très habile pour écrire avec sa main gauche. Il faisait tourner le crayon et utilisait le flanc de sa main pour maintenir en place le carnet. Il nota les détails aussi rapidement que Minerva les dictait. Une fois les informations préliminaires données, il embraya :

      — Alors, parlez-moi de la situation.

      Minerva se racla la gorge.

      — Ça a commencé lundi. J’avais rendez-vous à Fleet Street. J’ai regardé l’heure en sortant parce que j’étais un peu juste. Il était douze heures quarante-cinq…

      Longly la laissa raconter à son propre rythme. Elle passa en revue la journée chronologiquement, décrivit ce qu’elle avait vu, sa réaction, la raison pour laquelle elle n’avait pas contacté la police de suite. Longly n’émit aucun commentaire, hocha la tête et écrivit dans son carnet.

      Quand elle arriva au moment de décrire comment elle m’avait recrutée pour enquêter, il me lança un coup d’œil, mais ne l’interrompit pas. Minerva expliqua comment nous avions pensé que le corps était sûrement quelqu’un qui vivait au deuxième étage.

      — Olive devrait vous raconter le reste et comment elle a vérifié la présence de chaque résident.

      La tension de sa voix s’était apaisée comme elle me confiait la fin du récit. Longly se tourna vers moi et je passai en revue l’essentiel de comment j’avais vérifié que chaque personne était en vie et bien portante. Je gardai mon récit bref, surtout dans le cas de l’appartement des Darkwaith. Je décrivis comment j’avais confirmé que tout le monde était bien présent, puis je conclus :

      — Mais j’avais tort. J’ai fait une erreur. Je m’en suis rendu compte quand je suis allée chez Constance et Lola.

      Je détaillai ce que j’avais trouvé dans l’appartement, passant sous silence comment j’y étais entrée. J’ai peut-être bien donné l’impression que Lola m’avait laissé une clé parce que j’étais une voisine. Je me hâtai de raconter que je n’avais pas vu la pseudo Lola de face, comment Constance avait feint d’être Lola, me piégeant le lundi soir. Je lui parlai de la malle et de comment Constance avait continué d’usurper l’identité de Lola dans le Flying Scotsman, ainsi que nos hypothèses sur la position de la malle en consigne à la gare de York.

      Quand j’eus fini, Longly s’arrêta comme s’il avait tellement de questions qu’il lui fallait décider par où commencer. Enfin, il reporta son attention sur Minerva.

      — Vous avez vu des marques particulières sur le pied ? Quoi que ce soit ? Une égratignure ? Un grain de beauté ? Ou même un cor ? N’importe quoi ?

      — Non, je n’ai rien vu de tout ça, mais je vous ai dessiné ça.

      Elle prit son carnet de dessin sur la table à côté d’elle, l’ouvrit et le tourna pour qu’il voie son dessin du tapis posé contre l’encadrement de la porte des Kemp.

      L’image possédait son économie habituelle de traits et son style simple ne faisait qu’augmenter l’impact de l’image glaçante.

      — Puis-je le garder ? demanda Longly.

      — Bien sûr.

      Elle appuya sur la page opposée pour tenir à plat le carnet et déchirer la page. Longly la remercia et plaça le dessin dans une poche intérieure de sa veste avant de revenir à moi.

      — Donc, la preuve que vous avez est que le sac à main de Miss Dolores Mallory est dans son appartement avec un manteau très onéreux et un chapeau accordé ?

      — Oui, et le fait que ce sac à main contienne une lettre très précieuse que Lola m’a dit toujours garder sur elle.

      Longly hocha la tête, mais je voyais qu’il n’était pas convaincu.

      — C’est une base assez fragile pour une accusation.

      Je m’approchai du bord de ma chaise.

      — Alors, où est Lola ? Nous n’avons aucune trace d’elle à South Regent Mansions. Evans ne l’a pas vue depuis lundi, et je suis sûre que ce n’était pas Lola qu’il a vue. C’était Constance portant les manteau et chapeau de Lola. Constance m’évite. Je lui ai demandé plusieurs fois une adresse pour essayer de découvrir où est Lola dans Édimbourg et, chaque fois, elle me repousse. Lola a disparu. C’est la preuve la plus irréfutable. Ce n’est pas fragile du tout. Je suis sûre que vous trouverez toutes les preuves dont vous avez besoin dans la malle abandonnée à la gare de York.

      Quelqu’un frappa à ma porte et je fronçai les sourcils. Je n’attendais personne, à moins que Jasper soit revenu, mais il appelait avant de venir.

      — Excusez-moi.

      Minerva me lança un bref regard implorant. Je savais qu’elle ne voulait pas rester seule avec Longly, alors je m’excusai et sortis en vitesse du salon. Longly posa une autre question à Minerva sur ce qu’elle avait fait l’après-midi juste après avoir vu le tapis.

      Je me débarrasserais de la personne dans le couloir et reviendrais aussi vite que possible. J’ouvris à la volée la porte, mais Constance se tenait sur le palier.

      — Je n’ai que peu de temps, dit-elle en tendant un bout de papier. J’ai enfin l’adresse de Lola à Édimbourg.

      J’étais si stupéfaite que, pendant un instant, je ne réagis pas. Constance agita le papier.

      — Eh bien, vous la voulez ou non ?

      — Oui, bien sûr, affirmai-je en prenant le papier. Vous avez des nouvelles de Lola ? Vous lui avez parlé ?

      Le carillon de l’ascenseur sonna quand il arriva. Constance le regarda par-dessus son épaule, puis se retourna vers moi.

      — Je suis désolée. Je dois filer ou je serai en retard au travail, mais je voulais vous donner l’adresse. Vous aviez tellement insisté pour la contacter.

      Elle avait prononcé les derniers mots en reculant, puis se tourna et se hâta vers l’ascenseur. Elle ouvrit les portes et entra, les referma tandis que l’ascenseur descendait.

      Je revins à toute vitesse dans le salon et interrompis Minerva qui parlait à voix basse.

      — Je n’y crois pas. Constance vient de m’apporter l’adresse de Lola à Édimbourg.

      Je soulevai le papier. Longly se leva.

      — Si vous vous dépêchez, vous pouvez toujours l’attraper.

      — Mieux vaut que je ne l’approche pas pour l’instant, corrigea-t-il en glissant son carnet dans sa poche. Je peux voir l’adresse ?

      — Bien sûr.

      Le papier était une feuille simple, pliée en deux. Il attrapa un bord et l’orienta de sorte que le papier s’ouvre. Il pencha la tête et lut l’adresse.

      — C’est dans le centre d’Édimbourg si je ne me trompe pas. Je demanderai à un collègue de vérifier cette adresse pour moi.

      Il rangea le papier dans une poche de sa veste et se dirigea vers la table où il avait posé son chapeau. Il nous fit un signe de tête à toutes les deux et déclara :

      — Merci pour l’information que vous avez partagée avec moi aujourd’hui et pour votre dessin, Miss Blythe. Je regarderai tout cela et vous ferai savoir ce que je trouve.
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      — Incroyable !

      Je me laissai tomber sur le canapé.

      — C’est maintenant que Constance me donne enfin l’adresse de Lola ! Je n’arrive pas à le croire. Je n’y arrive pas.

      — J’aimerais que Lola soit en vie, même si ça voudrait dire que je me suis trompée sur ce que j’ai vu, mais je n’y crois pas non plus. Constance ment. C’est aussi simple que ça. Quand l’inspecteur aura vérifié l’adresse, il le verra aussi.

      — Que nous vaut ce soudain changement d’attitude à propos de la police ? Pourquoi cette foi en eux, d’un coup ?

      — L’inspecteur Longly n’était pas du tout comme ce à quoi je m’attendais. Il m’a vraiment écoutée et je me sens…

      Elle pencha la tête et observa la cheminée vide.

      — … soulagée. Oui, c’est ça. Soulagée d’avoir confié toute la chose à un inspecteur. Je crois qu’il enquêtera sur tout ça, comme il l’a dit. S’il le fait… eh bien, on verra ce qu’il trouvera. Lola a bel et bien disparu et quand il aura regardé les consignes à York…

      Elle laissa sa phrase en suspens et croisa les bras comme si elle avait froid.

      — Tu ne devrais pas être aussi agacée. Que Constance nous donne l’adresse prouvera notre théorie mieux que n’importe quel argument qu’on aurait pu fournir.

      — Oui, c’est vrai, concédai-je.

      Minerva commença à rassembler les tasses vides et à les mettre sur le plateau de thé.

      — La seule chose à faire maintenant est d’attendre.

      — Je déteste attendre.

      — Je sais bien, Olive. Tu préférerais te précipiter à York ou Édimbourg. Autant laisser l’inspecteur faire son travail. Ça prendrait des heures et des heures d’aller à York, sans parler d’Édimbourg. L’inspecteur Longly aura sûrement une réponse avant la nuit. En fait, je parie qu’il sera de retour dans quelques heures à frapper à la porte de Constance.

      — Je déteste aussi quand ta logique est irréfutable.

      — Eh bien, pour ma part, je déteste partir, mais je dois m’habiller pour la soirée d’anniversaire à Rules. Au moins, ça me fera oublier un peu tout ça.

      — La soirée à Rules ?

      — L’anniversaire du vieux Harrison, tu te rappelles ?

      — C’est ce soir ? Je n’avais pas compris. Tu y vas ?

      — Maintenant que je suis de retour en ville, je n’ai pas d’excuse pour ne pas y aller. S’il découvre que j’étais à Londres et que je ne suis pas venue, il verra ça comme une injure. Ça ne fera que lui donner d’autres armes à ajouter à ses habituels affronts et piques, et ça aggravera ses efforts pour me chasser.

      Après le départ de Minerva, je fis la vaisselle, puis je partis faire une longue balade dans le voisinage au crépuscule dans l’idée que me dépenser réduirait mon état nerveux et agité. Je revins à South Regent Mansions fatiguée et les joues glacées par l’air d’hiver, mais l’impatience me rongeait toujours.

      Je glissai une nouvelle feuille de papier dans ma machine à écrire et suivis plusieurs pages de leçons de dactylographie. L’activité me faisait au moins oublier le reste. J’en étais à mon troisième exercice quand un coup à la porte m’interrompit.

      Minerva enfilait son manteau de soirée et j’aperçus sa robe en velours saphir aux perles en cristal avant qu’elle ferme les boutons. Normalement, je lui aurais dit combien elle était jolie, mais un regard à son visage défait chassa toute pensée pour la mode.

      — Tu as des nouvelles de l’inspecteur Longly ?

      — Il a téléphoné. Il n’y a pas de malle suspecte abandonnée dans la gare à York.

      J’étais si estomaquée qu’il me fallut un moment pour trouver un seul mot.

      — Quoi ?

      Elle hocha la tête, l’air dépitée.

      — Je sais, mais c’est ce qu’il a dit. Et il y a pire. Son collègue s’est présenté à l’adresse d’Édimbourg, se présentant comme percepteur pour une association de charité pour les vétérans. Lola était là.

      — Mais c’est impossible.

      — C’est ce que j’ai pensé. Je lui ai posé des questions, mais il était formel.

      — Pourquoi un tel délai pour me donner son adresse dans ce cas-là ? Pourquoi était-ce si dur de la contacter ?

      — Apparemment, un proche était gravement malade. Envoyer des messages ou répondre à ceux de Constance était le cadet de ses soucis.

      — Il est sûr que c’est Lola ?

      — Oui. Des cheveux blonds, une peau claire, un nez rebondi.

      — C’est la description de la police ? On dirait que le collègue de Longly était sous le charme.

      Cela fit légèrement sourire Minerva.

      — Non. L’inspecteur a demandé qu’ils vérifient les archives du journal avant d’y aller. Le collègue de l’inspecteur a dit que la femme ressemblait aux photographies de Lola qui avaient été prises à l’enterrement de son grand-père. L’affaire est donc close.

      — « Close » ? répétai-je d’une voix aiguë. Rien qu’avec le témoignage d’une femme et une photo d’un vieux journal ? L’inspecteur Longly a dit clairement que l’enquête était close ?

      — C’était tout comme. Il restait poli, mais j’ai compris qu’il avait des affaires plus urgentes à traiter.

      — C’est consternant.

      Et ça ne lui ressemble pas du tout, pensai-je, mais je gardai cette idée pour moi. Peut-être qu’il y avait plus dans l’enquête de Longly que ce que Minerva avait compris. Il ne partagerait pas tous les détails d’une affaire avec un témoin – je le savais d’expérience. Il n’avait pas l’habitude de choisir la solution de facilité.

      — Je me demande de quand datait la photo.

      Minerva joua avec la fermeture de son sac à main.

      — Je me suis demandé la même chose. Les photos dans les journaux sont de très mauvaise qualité. (Elle lâcha un long soupir.) J’étais tellement sûre que tu avais raison. Je doutais de moi sur ce que j’avais vu ce premier jour, mais maintenant, je suis sûre que j’avais raison.

      — Je le pense aussi.

      — Mais si la police ne poursuit pas l’enquête, que peut-on faire ?

      — N’abandonnons pas tout de suite. Peut-être que cette femme à Édimbourg est une impostrice.

      — Tu crois ?

      Elle avait sauté sur ma suggestion avec une hâte qui indiquait qu’elle y avait elle-même songé.

      — J’avoue que la même idée m’a traversé l’esprit : que Constance se soit arrangée pour que quelqu’un qui ressemble à Lola soit à l’adresse indiquée. Mais c’est beaucoup s’embêter, non ?

      — Pense à l’argent. Il y a une fortune en jeu. Si je continuais à insister et à essayer de contacter Lola, cela aurait fini par soulever des questions, des questions qui sont gênantes pour Constance. Quel meilleur moyen de résoudre ce problème que de me donner une adresse et demander à quelqu’un de réceptionner ce que je pourrais envoyer ? Peut-être que Constance avait peur que je livre moi-même mon rapport. J’ai essayé de le faire un peu plus tôt cette semaine. Je suis sûre qu’elle pouvait trouver une actrice pour jouer le rôle d’une jeune femme pendant quelques jours.

      L’horloge dans mon appartement sonna pour indiquer qu’il était quinze et Minerva fit la grimace.

      — Je ne suis pas d’humeur pour une fête, mais je devrais y aller.

      — Oui, vas-y. Si la compagnie n’est pas à ton goût, au moins, le repas sera excellent. Je verrai si je peux obtenir plus d’informations de Longly.

      — Tu crois que tu pourrais faire ça ?

      — Je vais essayer en tout cas.

      Minerva partit et j’appelai Longly à son bureau, mais je ne pus que laisser un message. Je reposai le combiné et pianotai sur le bureau. Peut-être devrais-je appeler Gwen ? Elle aurait le numéro de téléphone personnel de Longly. J’y réfléchis, mais au final, je repoussai le téléphone dans un coin de mon bureau et repris mes exercices de dactylographie.

      J’avais tendance à foncer quand j’avais une idée, mais j’apprenais que sauter à pieds joints dans l’action apportait parfois des répercussions inattendues. Je ne voulais pas que l’inspecteur Longly pense que j’enquêtais dans son dos et essayais de le manipuler via Gwen. Et je ne voulais surtout pas créer une dispute entre eux deux. En revanche, s’il avait fermé l’affaire, je n’étais pas opposée à tirer sur un fil en dernier recours. Je serais patiente et attendrais que Longly me réponde. Je savais qu’il le ferait. Constance ne savait pas que j’avais dirigé la police dans sa direction. Je lui laisserais une heure et, si je n’avais pas de nouvelles de lui, je contacterais Gwen. À la place, j’appelai Jasper pour lui raconter ce qui s’était passé, mais Grigsby m’informa d’une voix pleine de désapprobation – il pensait que les jeunes ladies ne devraient pas contacter des gentlemen – que Jasper était également sorti.

      Je semblais être la seule personne à la maison. Je me laissai choir sur ma chaise de bureau et terminai mes exercices. Mais ce ne furent que de piètres sessions truffées d’erreurs parce que les questions qui tournaient en boucle dans ma tête refusaient de partir. J’étendis mes bras devant moi pour détendre mes épaules, puis tirai les rideaux puisqu’il faisait noir. La nuit était parsemée de points causés par les lumières de la rue et les fenêtres plates qui brillaient dans le paysage noir comme les perles en cristal de la robe en velours de Minerva. Agitée, je regardai l’heure – seulement une demi-heure s’était écoulée – et arpentai l’appartement. Enfin, j’allumai la radio et les notes d’un orchestre de jazz emplirent l’appartement. Puis, j’appelai le service de cuisine et commandai une soupe, du pain et du fromage.

      Je grillai le pain dans la cuisine tout en pensant que mon repas formait un beau contraste avec le rôti de mouton que Minerva mangeait sûrement quand la sonnerie aiguë du téléphone résonna par-dessus la musique de la radio. Je me précipitai vers le téléphone, m’attendant à entendre la voix de Longly, mais à l’instant où je répondis, la voix saccadée et excitée de Minerva me coupa net :

      — Olive, Constance est là.

      — Elle est au Rules ce soir aussi ?

      — Oui, son compagnon de dîner a des cheveux noirs coiffés en arrière, le front dégagé, une petite moustache et l’air imbu de lui-même. Si je devais le dessiner, je le ferais avec un sourire narquois aux lèvres.

      Cela ressemblait à l’homme que j’avais vu avec elle devant le théâtre, que je pensais être Alec Woodwiss, mais avant que je puisse le dire, Minerva poursuivit son monologue :

      — J’ai fait quelque chose de plutôt imprudent. Je les regardais, à rire et à passer du bon temps, et j’ai pensé à Lola. C’est tellement mal, Olive, et la police qui se débarrasse de l’affaire.

      — Je sais…

      Je parvins à placer ces deux mots, mais Minerva marqua à peine une pause avant de reprendre :

      — Alors j’ai décidé de faire quelque chose. Je me suis écartée de la table. Je suis allée dans le hall – c’est de là que je t’appelle – où j’ai demandé un papier et un crayon. J’ai écrit un message et payé le maître d’hôtel pour qu’il l’apporte à la table de Constance.

      — Ils ne t’ont pas vue ?

      — Ces deux-là ? Non, ils sont complètement aveuglés par eux-mêmes. Je suis retournée à ma table et me suis positionnée de sorte qu’ils ne me voient pas s’ils regardent la pièce, mais que je puisse les voir. L’homme face à moi a une forte corpulence et me dissimule, mais si je me penche légèrement sur le côté, j’ai une vue parfaitement dégagée sur le visage de Constance. Quand elle a ouvert le message et l’a lu, elle est devenue aussi blanche que la nappe et a lâché le papier comme s’il lui avait brûlé les doigts. Elle s’est immédiatement tournée vers l’homme. J’entendais la panique dans sa voix à plusieurs tables de distance.

      Je voulais la réprimander d’avoir pris un tel risque – après tout, elle m’avait conseillée d’être patiente un peu plus tôt dans la soirée –, mais ma curiosité l’emporta :

      — Qu’a-t-elle dit ?

      — Je ne pouvais pas reconnaître les mots, juste entendre qu’elle était dans tous ses états. L’homme parlait d’une voix posée et regardait autour d’eux en essayant de la calmer.

      — Bon Dieu. Qu’est-ce que ton message disait ?

      — Je sais où tu as mis le corps de Lola.
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      — Pour l’amour du ciel, Minerva ! Mais nous ne savons pas où se trouve le corps de Lola ! Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.

      — Il y a un temps pour être courageuse et un temps pour faire profil bas. C’était le moment d’être courageuse.

      Maintenant que Minerva avait raconté le gros de son histoire, les mots sortaient plus lentement de sa bouche.

      — C’était le moment parfait pour découvrir si nous avions raison. Vu la réaction de Constance, je pense que oui.

      — Je ne peux pas te contredire là-dessus.

      — Je me suis échappée pour pouvoir t’appeler, car Constance et l’homme s’en vont. Ils ont demandé l’addition.

      — Tu les as secoués.

      — Oui, confirma-t-elle avec satisfaction avant de reprendre un ton plus sérieux. Je suis passée derrière leur table et j’ai réussi à comprendre des bribes de conversation. L’homme ramène Constance à South Regent Mansions. La voiture de Lola est dans la cour et ils vont la prendre pour vérifier l’endroit où ils l’ont…

      Minerva déglutit, puis sembla se forcer à finir sa phrase :

      — … laissée. Lola, je veux dire. Ils ont parlé d’un endroit appelé Ashwick. Enfin, je crois que c’est ce qu’ils ont dit.

      — Je n’en ai jamais entendu parler.

      — Moi non plus. Je ne sais pas si c’est une ville, un village ou un nom de domaine… mais je crois que c’est là qu’ils vont.

      — Alors, nous devons contacter l’inspecteur Longly immédiatement.

      — J’ai essayé de l’appeler avant toi et j’ai dû laisser un message. Qui sait quand il le recevra ? Peut-être pas avant demain matin. Je vais présenter mes excuses et rentrer à l’appartement. Je me sens soudain très mal.

      — Je pense qu’il vaut mieux que tu restes là-bas. S’ils te voient maintenant, ils pourraient suspecter que le message vient de toi. Après tout, tu vis au deuxième étage de South Regent Mansions. Tu es probablement la seule personne du restaurant à les connaître et à connaître Lola.

      — Mais ils ne m’ont pas vue.

      — Tu penses qu’ils ne t’ont pas vue, mais qu’en est-il des énormes miroirs dans la salle de Rules ? Ils auraient pu voir ton reflet. Peut-être qu’ils se doutent déjà que tu as envoyé le message. Je pense que tu es dans une position extrêmement dangereuse. Prendre un taxi et traverser Londres seule n’est pas une bonne idée. Tu as dit que tu étais dans l’entrée du restaurant ?

      — Oui. Je peux voir toute la salle à manger et je les ai observés tout le long de notre conversation. Ils ne sont pas encore partis.

      — Alors, ne bouge pas. Laisse-les partir, puis retourne à ta soirée. Je téléphonerai à l’inspecteur Longly et lui dirai ce qui s’est passé.

      — Mais il n’est pas au bureau.

      — J’ai une autre façon de le contacter.

      
        
          
            
          

        

      

      Un peu plus tard, j’attendais derrière le tronc d’un marronnier dans le parc face à South Regent Mansions. Mon souffle formait des nuages de vapeur. Très vite, un taxi arriva et un couple en sortit. Je ne pus voir le visage de l’homme, mais je reconnus Constance quand elle émergea du siège arrière, enveloppée dans son manteau. L’homme s’arrêta pour qu’elle marche devant lui et elle monta les marches d’un pas lourd pour entrer dans le bâtiment. Je me lançai et avançai avec assurance comme si je me promenais au clair de lune dans Londres tous les soirs. Je fis le tour du bâtiment et pris position dans l’alcôve d’une porte d’un magasin, d’où j’avais une vue dégagée de l’entrée de la cour, à l’arrière de South Regent Mansions.

      J’avais employé toutes les manières possibles pour contacter Longly, sans succès. J’avais laissé un autre message pour lui au bureau et j’avais appelé Gwen à Park View, mais elle n’était pas là. Elle et le reste de la famille dînaient chez des voisins qui n’avaient pas de téléphone. Brimble, le majordome de Park View, n’avait pas le numéro de téléphone personnel de Longly.

      — J’ai bien peur que le besoin de contacter le jeune homme à sa résidence ne se soit jamais présenté, Miss Olive, avait-il dit à regret. Je dirai à Miss Gwen de vous appeler dès qu’elle reviendra.

      Mais d’ici là, il sera trop tard.

      — Merci Brimble. Pas besoin de l’inquiéter. Je l’appellerai demain et lui parlerai.

      — Très bien, miss.

      Une deuxième tentative pour percer les défenses des bureaux de la police et convaincre le sergent de me donner le numéro de Longly avait également échoué. Alors, j’avais enfilé mon pantalon d’équitation et mis mes chaussures les plus solides, mon épais manteau en laine, mon chapeau et mes gants. Puisque je ne pouvais pas alerter Longly et lui faire savoir qu’il devait suivre Constance, je le ferais moi-même.

      J’avais été patiente. J’avais essayé d’opter pour la méthode traditionnelle, mais ça n’avait pas marché. Alors, je passais à autre chose. J’avais l’impression d’être l’un de ces jeux mécaniques avec lesquels je jouais quand j’étais petite, oublié quand le printemps venait. C’était un soulagement de prendre part à l’action – même si cela consistait à rester dans le noir à attendre le retour de Constance.

      Un peu plus tôt, il avait un peu plu, mais maintenant le ciel était sans nuages. Les flaques restées après la pluie étaient désormais givrées et reflétaient les lumières de la rue comme un miroir. Une brise glaçante soufflait à mes oreilles et à ma nuque. Je remontai mon écharpe et serrai mes bras plus fort autour du paquet que je tenais contre ma poitrine. Si Constance et son compagnon n’apparaissaient pas vite, je devrais bouger et aller sur un autre palier, simplement pour me réchauffer.

      Le son d’un moteur dans la rue annonça l’arrivée d’une voiture, bien avant qu’elle apparaisse au coin. Une vieille Austin 10 s’arrêta, mais le moteur continua à faire du bruit.

      Mon char était arrivé. Je m’éloignai des ténèbres du palier. Jasper sortit et plissa les yeux dans ma direction.

      — C’est toi, non, Olive ?

      Il avait retiré son costume dont les manches avaient été tachées au sous-sol. Malgré l’heure tardive, il était aussi élégant que d’habitude dans une tenue de soirée et un manteau en laine épais.

      — Oui.

      Il m’ouvrit la portière passagère, puis se hâta vers la portière du conducteur. Je grimpai en voiture, contente d’être coupée du vent même si la voiture de Jasper était loin d’être hermétique. Même les deux portes fermées, un courant d’air glacial soufflait par le trou entre le capot et les fenêtres. Mais j’étais tellement contente que Jasper soit arrivé avant le départ de Constance que le froid m’importait peu.

      Jasper frottait ses mains gantées l’une contre l’autre et indiqua le livre épais que je plaçai entre nous sur le siège avant.

      — Tu as rapporté de quoi lire, je vois. Ça nous aidera à tuer le temps.

      Je retirai une lampe torche de ma poche, ainsi qu’un thermos. Je dévissai le couvercle et l’odeur du café remplit l’habitable.

      — Quelques essentiels. Merci d’avoir amené ta voiture.

      — Ça fait partie de mes devoirs watsonesques.

      Quand j’avais salué Minerva, je savais que je n’avais pas le temps de contacter le garage où la Cowley était garée, et encore moins de la faire venir. Le logement de Jasper, lui, avait d’anciennes écuries où il stationnait sa voiture. Son Austin 10 était plutôt décrépite comparée aux lignes modernes de ma Cowley, mais en cas de besoin, on prend ce qu’on a sous la main. Je versai du café dans le couvercle du thermos et le lui tendis.

      — Tu es une femme bien, Olive.

      — Eh bien, on ne peut pas demander à un homme de nous conduire dans la campagne au beau milieu de la nuit sans proposer un petit rafraîchissement.

      — Tu es aussi prévenante qu’exigeante. Tu as apporté des sandwichs par hasard ?

      — Pas eu le temps pour ça.

      — Dommage. J’espérais quelque chose, mais sans croûte. Maintenant, qu’est-ce qu’on surveille ? Dois-je couper le moteur ?

      — À quel point il est facile de le rallumer ?

      — C’est tout un procédé, plutôt long.

      — Alors non. Ne le coupons pas. On attend que la voiture de Lola parte de la cour de South Regent Mansions.

      — Quel genre de voiture ?

      — Je ne sais pas trop.

      — Vraiment ? C’est une approche plutôt non ciblée.

      — Oui, eh bien, je travaille avec des détails parcellaires. Nous devrons être assez proches pour voir les occupants. Heureusement, à cette heure-ci, la rue n’est pas très fréquentée.

      — Non. Londres est plutôt endormie, là. Alors, qu’est-ce qui t’a poussée à me lever de mon coin du feu ce soir ? Quelque chose d’important s’est produit, j’imagine ?

      — De nombreuses choses se sont passées, mais tu n’as pas l’air de sortir d’une soirée détente chez toi.

      — Je suis sorti au club pour dîner après que tu as appelé un peu plus tôt ce soir.

      Nous avions parlé après la visite de Longly. Je l’informai des nouveautés, de la police qui n’avait pas trouvé de malle abandonnée suspicieuse à York, de la femme à Édimbourg qui prétendait être Lola, ainsi que l’impulsive décision de Minerva d’envoyer le message à Rules.

      — Oh là, là. Très courageux de sa part.

      — Je sais. Mais ça a marché. Minerva a provoqué une réaction qui montrait leur culpabilité. Je l’ai convaincue de rester au restaurant au cas où ils la repéreraient. Elle a entendu une bribe de conversation. On aurait dit qu’ils allaient s’assurer que le corps de Lola n’avait pas été découvert, vraiment une idée désagréable, mais exactement ce à quoi on s’attendait. Constance et l’homme sont rentrés ici pour prendre la voiture de Lola. Ils sont en chemin pour un endroit appelé Ashwick.

      Jasper reposa le couvercle sur le thermos.

      — Je ne sais pas où ça se trouve.

      — Moi non plus. D’où l’atlas.

      Je pris le livre épais et l’ouvris à l’index.

      — Ça ne te dérange pas de garder un œil dehors au cas où quelqu’un sortirait de la cour ?

      — Pas du tout, vieille branche. Étudie la carte de ton côté ; je monte la garde.

      J’allumai la torche et créai un bouclier autour de la lumière avec mes mains, mais les pages étaient toujours si blanches qu’elles en étaient aveuglantes.

      — Très pratique d’avoir un atlas sous la main, commenta Jasper en regardant le pare-brise.

      Je passai mon doigt sur la colonne de noms d’endroits.

      — C’est quelque chose de très important à avoir. J’ai eu besoin de consulter un atlas quelques fois déjà par le passé. S’il n’y avait pas de bibliothèque ou de librairie d’ouverte, ça m’aurait placée dans une situation délicate. J’ai décidé que je devrais avoir le mien pour des cas comme celui-ci.

      — Très bonne idée. Tu sais que j’apprécie une bibliothèque bien remplie.

      J’atteignis la fin de la colonne en question.

      — Bizarre. Il n’y a pas d’Ashwick de listé.

      — Hum, Ashwick…

      Jasper tapota sur le volant en acier tout en réfléchissant.

      — Je ne peux pas dire avoir déjà croisé ce nom. Attends, si c’était Astwick, là, ça me serait familier. Minerva aurait-elle pu se tromper ?

      — C’est possible. Elle a dit qu’elle n’avait fait qu’entendre un bout de conversation.

      Je consultai de nouveau la liste.

      — Oui, voilà. Astwick, et puisque c’est le seul nom un minimum ressemblant, cela doit être ça. Il est indiqué comme étant un nom de manoir.

      — C’était un manoir. Maintenant, ce sont des ruines.

      — Ah oui ?

      — Oui. Il a pris feu en 1908 ou 1909. La moitié a brûlé et l’assurance n’a pas payé de compensation. La famille n’a pas pu le reconstruire. Ils ont vendu ce qui pouvait être sauvé et ont déménagé dans un appartement d’un immeuble mitoyen à Londres.

      Je m’étais rendue à la page appropriée et avais localisé le manoir en ruine.

      — Ce n’est pas loin. Un peu plus au nord que Londres.

      — Ça serait un endroit parfait pour se débarrasser du corps.

      Je levai les yeux.

      — Tu connais bien l’endroit ?

      — Un de mes amis d’école vivait pas loin. J’ai séjourné chez lui pendant les vacances, une fois. Mon ami et moi, on a passé le plus clair des vacances à se défier de traverser le portail et explorer la maison. Un endroit complètement délabré. Y avait de quoi faire pour les histoires de fantôme.

      — J’imagine bien.

      — Bon, si c’est là-bas que nous allons, alors le trajet pourrait être assez long.

      J’éteignis la lampe et resserrai le col de mon manteau contre les courants d’air qui traversaient l’habitacle.

      — Bien sûr, ce n’est que pure spéculation. S’ils ne vont pas vraiment là-bas, alors…

      — Je crois…

      Jasper s’avança et plissa les yeux.

      — … qu’il y a du mouvement dans la cour.

      Sa taille lui offrait une meilleure vue. Il glissa sa main dans la poche de son manteau, sortit ses lunettes et les posa sur son nez.

      — Oui, il y a bien du mouvement.

      Deux lumières apparurent, leurs faisceaux dorés illuminant les briques de la cour.

      — On dirait qu’on part en balade après tout.

      — Tu arrives à les voir ? C’est une femme blonde avec un homme aux cheveux noirs peignés en arrière ?

      — Ça pourrait. Mince ! Ma vue n’est pas très bonne, tu le sais.

      Il ouvrit sa portière.

      — Vite, Olive, changeons de place. Ta vue est bien meilleure que la mienne. Si on en vient à une course-poursuite en campagne, tu arriveras à les garder en visu bien mieux que moi.

      Pendant que je sortais et passais du côté conducteur, le bruit sourd de portes qui se ferment se réverbéra dans la nuit, puis un moteur ronronna. Je me glissai sur le siège du conducteur et me tapis dans l’ombre. Jasper me rejoignit et se pencha sous le tableau de bord au moment où la voiture émergeait de la cour. Les deux phares balayèrent la rue, éclairant le pare-brise un instant.

      Je risquai un regard. Une Hispano-Suiza s’éloignait à grande vitesse. Jasper prit l’atlas et trouva la page pour le centre de Londres.

      — Suis-les de loin et j’essayerai de voir si on va vers Astwick ou ailleurs. Taïaut, vieille branche.

      Je lâchai l’embrayage.

      — Taïaut, oui.
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      C’était plutôt facile de suivre la Hispano-Suiza dans Londres. Il y avait encore un peu de circulation, même tard dans la soirée. Une fois sortis de la ville, je me plaçai aussi loin que je l’osais, avançant sur les routes de campagne sombres. Gardant les deux feux arrière rouges en vue, je suivais la voiture vernie gris perle sur le ruban de route qui entrait et sortait d’épaisses bandes d’arbres.

      Le terrain devint plus densément boisé et plein de collines. Je serrais fort le volant et les muscles de mon cou étaient tendus de m’être trop avachie pour plisser les yeux face au pare-brise. Les deux points rouges tournèrent loin de la route principale. La tête penchée au-dessus de l’atlas, Jasper suivait notre cheminement du doigt et annonça :

      — Je ne vois pas où ils pourraient se rendre à part à Astwick.

      La Hispano-Suiza tourna encore, et bientôt, les phares de l’Austin éclairèrent brièvement une pancarte indiquant le village d’Astwick.

      — On dirait que tu as raison.

      Je ralentis dans le village endormi, détendis ma poigne sur le volant et pliai les doigts, appuyant mes paumes sur le volant.

      Jasper ferma l’atlas et ajusta ses lunettes tandis que nous passions devant une boucherie, un primeur et une église.

      — Ce n’est pas très différent de quand j’étais petit, à part, bien sûr, le cénotaphe sur la pelouse.

      Une fois le dernier cottage dépassé, je changeai de vitesse et appuyai sur l’accélérateur.

      — À quelle distance est le manoir d’Astwick ?

      La Hispano-Suiza avait grimpé la colline devant nous et disparut de notre vue en descendant de l’autre côté.

      — Pas loin. Juste après la montée. Le portail est sur le côté droit de la route, probablement à trois kilomètres.

      — Bien. C’est difficile de les garder en vue avec les arbres et les collines.

      Nous montâmes la pente. La route s’écartait dans un virage et nous vîmes une bande argentée traverser un groupement sombre d’arbres. Au loin, la Hispano-Suiza gris pâle tourna sur une route. Elle tressauta sur un sol inégal, puis disparut entre deux colonnes en pierres au bout d’un mur également en pierres. La lumière des phares éclaira les branches d’arbres nues derrière les murs qui s’écroulaient. Suivre les progrès de la voiture en était d’autant plus facile.

      — Pas de portail ?

      — Il a été vendu, comme presque tout ce qui était sauvable.

      Pendant que nous descendions la pente, je commentai :

      — Je ne sais pas pour toi, mais je ne me sens pas très à l’aise à l’idée d’emmener ta voiture sur ce chemin.

      — Je suis d’accord, il a l’air abîmé. Je suis sûr que rien n’a été fait pour maintenir les routes en état.

      — Très bien alors, nous laisserons la voiture ici.

      Nous nous arrêtâmes sur le côté de la route, à quelques mètres de l’entrée. Je m’arrangeai pour que le capot se trouve sous un massif de ce qui ressemblait à des cyprès de Leyland pour la camoufler avec les branches.

      — Pas besoin d’aller à leur poursuite, s’enquit Jasper. En fait, rentrons à Londres maintenant, vieille branche. Nous savons que le manoir d’Astwick est l’endroit où envoyer la police pour chercher le corps de la pauvre Lola. Tout ce dont on a besoin, c’est d’informer Longly. Il fera fouiller l’endroit demain.

      Je regardai la hauteur du mur désormais en ruine ainsi que les colonnes imposantes où devrait être le portail.

      — Le manoir d’Astwick est assez grand ?

      Jasper hésita un moment.

      — Oui.

      Je fermai le bouton du haut de mon manteau et glissai la lampe torche dans ma poche.

      — Et le domaine ? Il est grand aussi, j’imagine.

      Jasper soupira.

      — Oui. Un parc avec un lac et une île ornementale avec une folie.

      — Bien entendu. Qu’est-ce qu’un domaine sans un lac, une île et une folie ?

      Je tendis la main vers la poignée.

      — Nous devons au moins aller voir où ils vont. Sinon, Longly pourrait chercher pendant trois mois sans trouver quoi que ce soit.

      J’ouvris la porte et sortis. Un vent froid envoya mes cheveux dans mes yeux. Je les glissai derrière mes oreilles, puis vissai plus profondément mon chapeau sur ma tête. Nous fermâmes tous les deux nos portières en silence. Par-dessus la voiture, Jasper murmura :

      — Je savais que tu choisirais cette approche, mais je devais bien essayer.

      — Bien sûr. Je suis juste contente que tu n’aies pas joué le gentleman à insister que j’attende dans la voiture pendant que tu allais explorer.

      — Dieu m’en préserve. Je te connais trop bien, Olive. Ça ne marchera jamais.

      Il tendit la main quand nous nous croisâmes devant le capot.

      — On y va ?

      — Oui, allons-y.

      Nous franchîmes l’espace entre les colonnes. Un tapis de mousse recouvrait les aigles en pierre sur les colonnes et du lichen pâle décorait les piliers. Ce qui avait jadis été une grande allée était désormais rempli de buissons et d’herbes folles.

      Nous passâmes devant la loge dilapidée. Je n’avais pas allumé la lampe ; la nuit était dégagée et une lune épaisse produisait une lumière laiteuse et soulignait les traces de passage de la voiture.

      Nous progressions le long du chemin aplati par les pneus – la végétation avait été écrasée au passage – et avancions à grands pas. Les bois s’étendaient de chaque côté de la route. Les arbres étaient trop denses pour voir où la voiture grise était partie, mais quand le vent se tut lors d’un court instant, le frémissement d’un moteur s’entendit.

      — Le manoir est juste devant, m’informa Jasper à voix basse. Il fait trop noir pour le voir là, mais c’est au bout de l’allée.

      Le vent soufflait dans les arbres nus au-dessus de nous. Quant aux buissons, leurs branches frémirent, indiquant la présence d’une créature nocturne en mouvement. Nous ne reparlâmes pas jusqu’à arriver au bout de l’allée vers ce qui avait été une clairière en graviers avec une fontaine. De jeunes arbres remplissaient l’espace jusqu’aux marches du manoir construit selon le style de la Renaissance italienne. C’était une coquille vide de fenêtres brisées et de toits affaissés. La lumière de la lune suivait l’extérieur meurtri où le feu avait noirci le travail de la pierre.

      La voiture avait progressé à peine plus vite que nous en marchant. Les traces de pneus en arc de cercle dans le gravier indiquaient que la Hispano-Suiza était passée par ici et avait forcé le chemin parmi les jeunes arbres. Puis, elle avait tourné et quitté le gravier pour un creux entre les arbres où un autre chemin plus petit traversait les bois. Nous ne nous approchâmes pas du gravier et restâmes sur le terrain spongieux qui étouffait nos bruits de pas.

      — Si je me souviens bien, ce chemin mène au lac, m’expliqua Jasper.

      Deux traces aplaties zébraient le chemin en question. Le moteur de la voiture vrombit.

      — On s’approche. Ils n’avancent pas beaucoup plus vite que nous.

      Jasper enjamba une branche de la largeur de mon bras.

      — La végétation rend la progression difficile. Je suis surpris qu’ils soient allés aussi vite en voiture.

      Ils coupèrent le moteur. Le bruit du vent soufflant dans les branches hautes des chênes et des pins imitait le son d’un rapide. Nous avançâmes discrètement jusqu’au virage sur la route. Sans parler, nous nous étions tous deux déplacés d’un côté. Jasper tendit la main et m’aida à passer par-dessus une souche d’arbre tandis que nous avancions vers un chêne massif au tronc imposant.

      La Hispano-Suiza, dont les côtés et les pneus étaient salis de boue et de mousse, se trouvait près d’un hangar à bateau branlant. De l’autre côté, l’absence d’arbre et la bande dégagée de ciel constellé d’étoiles soulignaient la présence du lac.

      Un faisceau de lampe torche parcourut les ténèbres. Jasper serra ma main tandis que la lumière se dirigeait vers les bords du hangar à bateau. La colonne de blanc n’éclaira pas les bois ; elle s’intéressa au sol, puis progressa de haut en bas au fur et à mesure que quelqu’un s’écartait de la voiture.

      J’exerçai une pression sur la main de Jasper et indiquai de la tête un grand if un peu plus loin sur la route. Il secoua la tête et agita le pouce vers le chemin en direction du manoir en ruine.

      Je fronçai les sourcils et me dressai sur la pointe des pieds pour murmurer à son oreille :

      — Maintenant qu’on a fait tout ce chemin, essayons au moins de voir vers quelle partie du lac ils vont, ensuite on partira.

      Je ne lui laissai pas le temps de répondre. J’avançai à pas de loup jusqu’au tronc noueux qui me dissimulerait. Jasper se matérialisa à côté de moi.

      — Je tiens à signaler que nous aurions dû partir il y a de cela deux minutes.

      — Bien noté.

      Le vent s’était tu et la voix de Constance porta jusqu’à nous, très claire et distincte :

      — … si tu l’avais enterrée comme je te l’avais dit, on ne serait même pas là.

      L’homme dit quelque chose, mais je ne pus l’entendre. Son ton, pourtant, était reconnaissable. Il était sec et abrupt par rapport au ton plaintif de Constance.

      — Pourquoi pas ? répliqua-t-elle. Tout était réglé. Quand tu l’as récupérée dans les consignes de la gare, tu aurais dû t’en débarrasser.

      Toujours dans sa tenue noire de soirée, Constance apparut. Elle marchait avec prudence pour contourner le capot de la voiture, les bras tendus de chaque côté de son corps pour s’équilibrer quand elle évitait les plaques de boue.

      — Pourquoi as-tu fait tout ce chemin jusqu’ici ? L’idée était qu’elle soit aussi loin de Londres que possible.

      L’homme s’éloignait d’elle, mais cette fois-ci, il se retourna pour lui faire face.

      — Je ne connaissais pas d’endroit isolé à York, tu comprends ? Tu ne peux pas juste t’arrêter sur le bord de la route et commencer à creuser. Et puis, le sol est trop dur à cette époque de l’année.

      Il désigna le lac avec sa torche. Maintenant que la lumière n’était pas devant lui, je pouvais voir son visage.

      — Tu ne voulais rien savoir à ce moment-là. Je m’en suis occupé.

      Je me penchai vers Jasper et dis à voix basse :

      — C’est Alec Woodwiss, Lola avait averti Diana à son sujet.

      Constance était en train de marcher, mais elle ralentit et inspira sèchement en plaquant sa main sur le capot.

      Alec fit dériver la lampe autour d’elle avant de la diriger sur son visage.

      — Qu’y a-t-il ?

      Elle leva une main pour protéger ses yeux.

      — Arrête ça. Tu m’aveugles.

      Il baissa la lampe vers le sol.

      — Tout va bien, dit-elle en s’écartant de la voiture. Finissons-en avec ça. Montre-moi où tu l’as mise.

      Elle avança de quelques pas, mais elle marchait avec une main sur son front. Le faisceau de lumière se reporta sur le lac, faisant briller la surface plane de l’eau jusqu’à tomber sur un ponton délabré qui partait du hangar à bateau pour s’engager de quelques mètres dans le lac.

      — Je l’ai balancée au bout du ponton, dans le lac.

      Constance se figea et sa main retomba.

      — Imbécile. Les corps flottent.

      — Je t’ai dit que je m’en étais occupé. Je sais qu’il ne faut pas juste le balancer. J’ai mis des pierres pour faire un poids, tu penses bien. Impossible que quelqu’un l’ait trouvée.

      Alec passa la lampe sur la surface du lac.

      — Tu vois ? Il n’y a rien.

      Jasper toucha mon épaule et pencha la tête vers les ténèbres derrière moi. J’acquiesçai. Nous en avions entendu et vu assez. Nous pouvions dire à Longly où chercher exactement. Je bougeai mon pied, prête à suivre Jasper sur le chemin.

      — Personne n’est venu ici non plus. Ça se voit au sol.

      La lumière écuma la boue et les parcelles d’herbe. Jasper et moi nous figeâmes. Le faisceau parcourut les troncs d’arbres de la zone autour de nous, passant par l’if derrière lequel nous nous trouvions. Mon cœur tambourina, mais la lampe ne s’arrêta pas et ne fit que balayer l’endroit.

      Jasper se pencha et souffla à mon oreille :

      — On attend un nouveau coup de vent et ensuite, on part.

      Je hochai la tête.

      — Il fallait qu’on en soit sûrs, répliqua Constance avant de faire quelques pas d’un air peu assuré. Donne-moi la lampe, je veux vérifier.

      Je m’imaginais mal me frayer un chemin sur le ponton. Les planches donnaient l’impression qu’elles pouvaient s’effondrer à la moindre pression. Alec marmonna quelque chose, mais tendit la lampe.

      Je levai les yeux vers les branches d’if, priant le vent de les agiter et reproduire le bruit d’un rapide qui couvrirait le moindre bruit que nous pourrions faire en nous échappant, mais le sommet de l’arbre resta immobile.

      Constance fit quelques pas vers le ponton, puis trébucha. Alec la rattrapa par le coude.

      — Tu vas bien ?

      Sa voix n’était plus aussi brutale.

      — Je vais bien. Je suis juste chancelante. Bon, tu me dis que tu as marché sur ces planches toutes décrépies ?

      — C’est assez solide. J’ai traîné le tronc mort là-bas et je l’ai jeté sur le bout.

      — Après que tu as alourdi le corps de pierres ?

      Constance avait l’air d’une gouvernante essayant de détecter si un enfant mentait.

      — Oui.

      — Comment ?

      — J’y ai attaché des pierres assez grosses.

      Le faisceau de lumière passa sur le ponton et l’eau de manière erratique. Constance posa une main sur sa tête.

      — Je ne me sens pas si bien que ça.

      Alec lui prit la lampe, enroula un bras autour de ses épaules et la guida vers le hangar à bateau.

      — Assieds-toi un moment ici jusqu’à ce que tu te sentes mieux.

      Elle appuya sa tête en arrière contre les planches abîmées du bâtiment et ferma les yeux.

      — J’ai juste besoin d’un moment. C’est voir l’endroit… Savoir qu’elle est… quelque part sous l’eau…

      — Bien sûr.

      Il s’écarta de quelques pas et sortit un paquet de cigarettes. La fumée âcre dériva jusqu’à nous et je me concentrai pour prendre de petites inspirations. Avec mon asthme, la dernière chose dont nous avions besoin était que j’aie une crise de toux. Qu’était-il arrivé à ces grands coups de vent qui faisaient claquer les branches un peu plus tôt ? Nous n’osions pas bouger tant que le vent ne se levait pas. Si nous faisions un pas, ils nous entendraient sûrement. Jasper et moi n’avions pas besoin de nous consulter pour savoir que nous n’avions pas le choix. Nous restâmes en place.

      Après quelques instants, Alec revient au hangar à bateau, les mains dans les poches.

      — Tu te sens mieux ?

      — Non, je ne sais pas ce qui m’arrive… Je suis fatiguée… et si… vaseuse.

      Il tira sur sa cigarette, puis la jeta dans l’eau.

      — C’est le somnifère.

      Il alluma la torche et la coinça sous son bras, la maintenant en place pour qu’elle éclaire Constance. Elle était assise dans un angle non naturel, recroquevillée contre les planches. Elle avait l’air d’une poupée abandonnée. Sa tête tombait d’un côté et ses bras retombaient mollement à côté d’elle, ses gants dans la terre.

      Alec desserra son nœud de cravate.

      — Ne t’inquiète pas. Ça rendra les choses plus faciles.

      — Mais… je n’ai pas pris… de somnifère.

      Former une phrase avec des mots semblait l’épuiser.

      — Si, tu en as pris un, dit Alec sèchement en s’agenouillant à côté d’elle. Il était dans la flasque.

      Constance haussa les épaules, luttant pour se redresser. Après une seconde, elle abandonna et retomba dans sa position avachie.

      — Mais tu… en as pris aussi.

      — Je n’ai fait que faire semblant d’en boire, la réprimanda-t-il.

      — Mais… pourquoi ?

      Je devais tendre l’oreille pour entendre ce qu’elle disait.

      — C’est plus facile comme ça.

      Alec réunit ses mains et enroula sa cravate autour de ses poignets.

      — Quoi ? Alec ? Qu’est-ce que tu… fais ?

      Ses mots bredouillés étaient à peine audibles et elle ne fit même pas l’effort de lever sa tête qui était penchée d’un côté.

      — Je t’attache, ma chère.
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      Jasper et moi échangeâmes un regard étonné face au ton décontracté d’Alec, mais nous n’osâmes pas bouger. Le vent n’avait pas encore repris. Dès qu’il eut fini de lier les mains de Constance, Alec se leva et sortit un pistolet de la poche de sa veste.

      Je plaquai mes doigts contre ma bouche pour étouffer le hoquet qui montait.

      Alec baissa les yeux vers Constance en tapotant le canon de son pistolet contre la jambe de son pantalon.

      — Pourquoi ? Parce que je n’ai plus besoin de toi.

      Elle s’anima légèrement et peina pour prendre une position un peu moins avachie.

      — Mais nous allions… partir… ensemble. Avec tout… l’argent de Lola. Tu as besoin… de moi pour… l’avoir.

      — Non, je n’ai pas besoin de toi.

      D’un geste détendu, il agita le pistolet vers la Hispano-Suiza.

      — La clé de ton appartement est dans ton sac à main dans la voiture. Je dirai juste au portier que tu l’as oubliée et que je te la monte. Il ne me faudra qu’un instant pour récupérer les bons au porteur que tu as si gentiment retirés du coffre-fort de Lola. Félicitations pour avoir trompé le directeur de la banque d’ailleurs. Je ferai un petit voyage loin de Londres avec la Hispano-Suiza, tout seul.

      Il haussa une épaule et reprit :

      — C’est dommage de partir avant que le compte le Lola ne soit complètement vidé, mais les bons et la voiture ne sont pas un gain insignifiant.

      Quelques instants avant, Jasper et moi nous apprêtions à partir, mais nous ne pouvions plus le faire, pas quand Alec agitait un pistolet d’une manière aussi nonchalante. Et peu importait ce que Constance avait fait, nous ne pouvions pas fuir en silence et la laisser avec lui. Jasper indiqua qu’il avançait et que je devais rester là.

      Des yeux, je lui soufflai un non ! franc et net. Ses épaules se soulevèrent avec un soupir silencieux et exaspéré. Puis il indiqua d’un geste qu’il voulait que je remonte le chemin vers la maison, c’est-à-dire que je parte et le laisse seul avec un homme ayant une arme à feu.

      Je lui lançai un regard incrédule. S’il pensait que je l’abandonnerais à un moment comme celui-ci, il était fou. Sans parler que je ne trouvais pas attrayante l’idée de marcher seule en pleine nature dans un domaine de campagne abandonné.

      Alec s’adressa de nouveau à Constance, balançant le pistolet d’un côté sur l’autre.

      — Non, non, pas de ça. Les larmes ne vont pas m’émouvoir. J’ai pris ma décision. Je pars seul.

      Un murmure d’air souffla contre ma nuque, ébouriffant mes cheveux et je me tendis, attendant le sifflement dans la cime des arbres, mais la légère brise mourut.

      Constance cessa d’essayer de se redresser.

      — Juste… laisse-moi.

      La demande désolante flotta jusqu’à nous, à peine audible.

      — Je ne peux pas, ma chère. Trop risqué. Oui, tu es docile et terrifiée, là maintenant, mais tu seras très en colère quand les effets du somnifère s’effaceront. Tu iras directement trouver la police par pure rage et tu leur diras tout sur moi, même si ça implique de nouer une corde autour de ton cou.

      La cadence de sa voix changea quand il prononça les mots suivants, plus pour lui que pour Constance :

      — Je pensais que te tirer dessus serait plus efficace, mais… non. Je le ferai exactement comme je me suis débarrassé de Lola.

      Les branches claquèrent au-dessus de nos têtes et plusieurs feuilles tombèrent et volèrent sur la bande de sable lapée par l’eau du lac. Le vent se levait.

      Alec rangea le pistolet et prit plusieurs pierres qu’il lâcha dans les poches du manteau de Constance.

      — C’est adapté, tu ne trouves pas ? Vous reposerez toutes les deux dans le fond du même lac. D’accord, ça va être un sacré effort de t’emmener au bout du pont, mais globalement moins salissant qu’un pistolet. Il faut penser à ce genre de chose. Je ne veux pas de sang sur moi ou sur la voiture.

      Un grand coup de vent souffla et délogea une branche. Elle claqua contre d’autres branches et heurta le sol quelques centimètres devant Jasper. Alec se tourna vers les bois, se déplaçant sur le côté tandis qu’il passait la lumière sur les arbres. La lampe tomba sur Jasper avant qu’il ne puisse l’esquiver. J’étais dans l’ombre de l’arbre et restai immobile, mon cœur tambourinant dans mes oreilles tandis que j’enfonçais mes ongles dans l’écorce rugueuse.

      — Vous là ! Sortez de là ! cria Alec.

      Jasper ne me trahit pas, pas même d’un regard. Il avança, ses pas traçant un chemin erratique en diagonale vers Alec qui l’éloignait de l’if.

      — Dites-moi, cette lumière est aveuglante. Soyez gentil et baissez-la, voulez-vous ?

      Je me penchai vers le tronc opposé et coulai un regard. Alec s’était légèrement tourné, suivant Jasper. Cela impliquait qu’Alec et la lampe ne soient pas pointés vers moi. Puisque la lumière n’était plus rivée sur moi, je voyais qu’Alec avait sorti le pistolet. Le cercle de lumière se baissa sur le torse de Jasper et j’essayai de ne pas penser à quel point le blanc de sa chemise faisait de lui une cible facile.

      — Que faites-vous ici ?

      Jasper avança d’une démarche inégale et parla d’une voix brouillée :

      — Je cherche mes foutus amis.

      — Arrêtez-vous là.

      Jasper trébucha sur une racine. Je me raidis de peur qu’Alec ne tire, mais Jasper se redressa et s’arrêta. La presque chute l’avait amené à une longueur de bras d’Alec.

      — Vos amis ?

      — On est sortis pour s’amuser un peu, vous voyez ? On voulait voir le manoir en ruine à la lumière de la lune.

      Il regarda autour de lui, l’air bête et inoffensif.

      — On dirait que je les ai perdus. Vous n’avez pas vu une dizaine de Bright Young People à traîner par ici ?

      — Non. Personne n’est venu par ici.

      — Bon, eh bien s’ils ne sont pas là, je vais vous laisser. Je me suis perdu parce que je n’ai pas de lampe torche. Si vous me montrez la direction de la route, je pourrai partir.

      Alec glissa la lumière en direction du chemin.

      — Allez par ici. Je vous ramène au manoir.

      — Exce… Excell…

      Jasper inspira, chancelant.

      — Très bien, corrigea-t-il. Si seulement j’avais pensé à ramener une lampe. Ça m’aurait bien aidé.

      Il avait insisté sur le mot lampe et je sus qu’il me parlait à moi. Je compris ce qu’il essayait de faire.

      Je sortis la lampe torche de ma poche. Jasper s’était à demi tourné comme s’il allait tituber plus loin. J’allumai la lumière et la braquai sur le visage d’Alec, l’aveuglant temporairement. Jasper bondit vers lui et le frappa du poing droit, l’envoyant valdinguer. Il atterrit immobile au sol, face contre terre.

      Je me précipitai vers eux. Jasper secouait sa main.

      — Tu as bien compris mes sous-entendus, Olive. Bien joué.

      — À quoi pensais-tu en avançant droit dans les bras d’un homme avec un pistolet ? Tu ne peux pas prendre ce genre de risques ! C’était absurde et imprudent et impétueux et… et… ne t’avise jamais de refaire quelque chose comme ça.

      Jasper cessa de se masser la main et me sourit.

      — Je crois que c’est la chose la plus attachante que tu m’aies dite, Olive. Merci.

      Il m’embrassa et je m’agrippai à ses épaules. Toute l’adrénaline, l’inquiétude et l’énergie refoulée qui me traversaient se déversèrent dans ce baiser. Et quel baiser !

      Nous finîmes par nous séparer.

      — Oh là, là, lâcha Jasper.

      Il recula ; il avait l’air d’avoir oublié qui il était. Moi, j’avais oublié pour sûr.

      — Ah oui.

      Il se racla la gorge.

      — Bon. Même si je préférais t’embrasser encore, nous ferions mieux de nous occuper de ces deux-là.

      — Ne va pas penser que cette discussion est terminée, répliquai-je sans colère cette fois. J’ai beaucoup à te dire.

      — Et je serai ravi d’écouter. Nous n’avons eu que quelques très bonnes disputes. Si ce baiser m’a indiqué quoi que ce soit, c’est que nous devrions en avoir quelques autres, tant qu’on peut se rabibocher comme ça.

      Jasper desserra son nœud de cravate, se pencha et l’utilisa pour bloquer les mains d’Alec dans son dos.

      — Ce n’est que justice, tu ne crois pas ?

      — Très approprié, confirmai-je.

      J’avançai vers Constance.

      — Je vais récupérer le pistolet et le garder pour la police. S’il se réveille, on ne veut pas qu’il y ait de complication.

      Je vérifiai l’état de Constance. Sa tête reposait sur son épaule et ses yeux étaient fermés. Des traces de mascara soulignaient ses yeux et tachaient la poudre sur son visage, là où ses larmes avaient coulé jusqu’à son menton. Elle avait l’air lamentable et impuissante, mais je n’arrivais pas à ressentir de la pitié pour elle. C’était une meurtrière après tout. Je pressai mes doigts contre son cou, puis reculai et me rendis là où Jasper se trouvait, au-dessus d’Alec.

      — Constance est inconsciente, mais elle respire toujours. Il nous faut un médecin.

      — Et la police, ajouta Jasper.

      — Bonne idée, fit une voix derrière nous.

      Nous nous tournâmes tous deux.

      — Inspecteur Longly ! dis-je le cœur au bord des lèvres. Que faites-vous ici ?

      — Je suis une piste.

      — Alors, vous n’avez pas clos l’affaire.

      — Loin de là. Je n’étais pas satisfait. Nous avons suivi Miss Duskin toute la journée tout en surveillant Woodwiss. On a là une belle paire de criminels, on dirait. Mais ça se termine bien.

      Il se tourna et, à son signal, plusieurs officiers sortirent des bois.

      — Beau spectacle de faire face à Woodwiss, Rimington, mais c’était inutile. Vous étiez dans notre ligne de mire tout ce temps, sinon nous nous serions montrés avant.

      — Vous avez entendu Alec et Constance ? demandai-je.

      — Oui. Je ne voulais pas… euh… interrompre votre moment tout à l’heure. Nous avons attendu, mais nous étions cachés dans les bois.

      Il souriait comme je ne l’avais jamais vu sourire. Il avait presque l’air… effronté. Oui, c’était ça. Je me sentis rougir. Longly se racla la gorge et reprit son ton d’inspecteur :

      — J’ai demandé à l’un de mes hommes de retracer les allées et venues de Woodwiss cette dernière semaine. Quand j’ai appris qu’il s’était rendu à York un peu plus tôt dans la semaine, je l’ai fait suivre. En fait, mon homme était assis à côté de Woodwiss et Miss Duskin à Rules, alors il connaissait leur destination ce soir.

      Un officier arriva et se planta à côté d’Alec et un autre alla se placer près de Constance. Longly appela un autre officier et lui indiqua d’aller voir la Hispano-Suiza.

      — Mettez de côté le sac à main de Miss Duskin, Mills, puis appelez un médecin.

      L’inspecteur Longly se retourna vers nous.

      — Nous avons eu un mal fou à vous éviter et à cacher notre présence à Woodwiss et Duskin ce soir. Mais nous pourrons en parler demain ou les jours qui suivent. Je dois rester là et veiller au retrait de ces deux-là ainsi qu’examiner le lac.

      Il indiqua l’eau de la main, le visage sombre.

      — Ça prendra sûrement un certain temps. Peut-être voulez-vous rentrer à Londres ? Vous avez passé une sacrée nuit.
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      Miss Bobbin écrivit le score final pour la partie et posa son rayon.

      — Bien joué Olive. Merci d’avoir fait équipe avec moi.

      — C’était avec plaisir.

      J’étais soulagée de m’en être plutôt bien sortie pendant le jeu. Être couplée à une institutrice de bridge suffit à devenir nerveux.

      Miss Bobbin repoussa sa chaise.

      — Avez-vous envie d’une pause ? Des rafraîchissements sont servis dans la salle à manger.

      C’était assez étrange de penser que la nuit dernière, Jasper et moi rampions sur le domaine du manoir d’Astwick et que, maintenant, nous assistions à une soirée de bridge où les seuls sons étaient le craquement du feu dans le salon, le frémissement des cartes et le doux murmure des joueurs.

      J’étais surprise de voir que tous les résidents actuels du deuxième étage – Mr Underhill excepté bien sûr – étaient présents, ainsi que plusieurs élèves de bridge de Miss Bobbin.

      Minerva avait été placée avec Mr Culpepper et leur groupe s’éloignait également de la table. Minerva lui dit brièvement quelque chose, puis m’indiqua de la retrouver près du feu. Je hochai la tête, pris ma tasse et un macaron et me frayai un chemin parmi les tables éparpillées.

      En revenant d’Astwick, je lui avais raconté tout ce qui s’était passé, mais il restait des ombres dans nos informations sur ce qui était arrivé à Lola. En arrivant ce soir, nous n’avions pas eu le temps de parler. Miss Bobbin était déterminée à répartir tout le monde à sa place et à commencer à jouer.

      — L’inspecteur Longly est passé cet après-midi et, maintenant, j’en sais plus, me révéla Minerva dès que nous nous retrouvâmes.

      — Bravo. Il n’est jamais communicatif avec moi. Qu’as-tu découvert ?

      — Le plus important, et perturbant, est qu’ils ont trouvé le corps de Lola dans le lac.

      — Donc, Alec ne mentait pas.

      — Tu pensais que c’était le cas ?

      — Je ne savais pas. Il a dit à Constance que le corps de Lola était dans le lac, mais il n’était pas du genre fiable.

      — C’est vraiment quelqu’un de méprisable. Et il vient d’une assez bonne famille aussi. Le plus jeune fils. Apparemment, il y a quelques années, il errait sans but et, ensuite, il s’est mis à vivre aux crochets des femmes.

      — Diana m’a dit qu’il avait essayé de le faire avec Lola, mais qu’elle n’avait pas mordu à l’hameçon.

      — L’inspecteur Longly l’a confirmé. Constance a tout révélé. Elle a dit que, quand Alec avait compris qu’il n’obtiendrait rien de Lola, il l’avait abandonnée. Ensuite, Alec et Constance ont fomenté un plan pour récupérer l’argent de Lola. C’était exactement ce que tu avais théorisé. Une fois Lola hors de leur chemin, Constance a usurpé son identité pour accéder à ses comptes.

      J’avais pris le macaron, mais je le reposai sur la soucoupe de ma tasse. J’avais perdu mon appétit.

      — Mais il n’était pas très loyal, n’est-ce pas ? Alec courtisait également Diana pendant ce temps.

      — Lola avait bien raison de le traiter de mufle, il en avait toutes les caractéristiques.

      Nous gardâmes le silence un instant. Je n’arrivais à penser qu’à Lola, prise dans les machinations de deux personnes envieuses.

      — Longly a dit quelque chose sur l’enquête contre Constance et Alec ?

      — Oui. Comme Constance a tout révélé de ce qu’elle et Alec ont fait, l’inspecteur Longly dit qu’ils iront au tribunal. Constance s’est dit qu’avec le déménagement de Kemp, elle tenait l’occasion parfaite de se créer un alibi. Elle a noyé Lola dans le bain, puis a enroulé son corps dans le tapis du salon. Elle l’a mis dans le couloir pendant que la domestique nettoyait et, quand elle a eu fini, elle a rapporté le tapis dans l’appartement. Elle l’a emporté dans son bagage sur le Flying Scotsman, mais elle est descendue à York, exactement comme toi et Jasper pensiez. Elle a laissé la malle dans les consignes de la gare, mais Alec l’y attendait. Elle lui a donné le ticket de la malle avant de retourner à Londres. Lui a récupéré la malle…

      — … et n’a pas suivi le plan de Constance en l’enterrant. Je me demande pourquoi il l’a amenée à Astwick ? C’est un endroit désert et il était plutôt sûr d’être seul là-bas, mais comment a-t-il trouvé cet endroit ?

      — Longly dit qu’Alec a grandi par là-bas. Il devait connaître le lac.

      — J’imagine qu’elle a demandé à Evans de descendre la malle, puis l’a emportée dans le Flying Scotsman, pleine d’audace, supposai-je en repassant la chronologie et la témérité de leur plan. Ils avaient pensé à tous les détails, n’est-ce pas ?

      — Ils s’étaient même assurés de remettre le tapis en place. Constance l’a posé sur deux chaises devant le feu pour le sécher. Il était trempé de l’eau du bain. Ensuite, elle a remis le tapis à sa place habituelle sur le sol du salon, comme s’il ne s’était rien passé ! C’est tellement horrible et calculé, sans pitié.

      — En effet.

      Je ne pouvais pas réprimer la vague de dégoût qui m’envahissait à l’idée de ce qui s’était passé dans l’appartement à côté du mien.

      — Je pensais que je voudrais peut-être une colocataire un jour, mais ça m’a dégoûtée complètement de l’idée. À part si c’était toi, Olive, ajouta-t-elle vite. Je te ferais entièrement confiance.

      — Et moi aussi. Même si je ne suis pas prête à déménager et à vivre avec quelqu’un d’autre. J’apprécie très bien ma solitude.

      Diana, toujours assise à une table où une partie se terminait, lâcha un petit cri de ravissement. Monty était son partenaire et il hocha la tête de satisfaction. Également à cette table, couplé à l’une des élèves de Miss Bobbin, Jasper grogna. Il agrippa l’épaule de Monty et fit un signe de tête à Diana et l’autre lady en se levant de la table.

      J’avais moi-même des nouvelles à partager.

      — Tu savais que Diana essayait de promouvoir des financements pour les deux associations caritatives sur lesquelles Lola m’avait fait enquêter ?

      Minerva plissa les yeux.

      — Diana ? Impliquée dans le caritatif ?

      — Oui. Elle a appris la nouvelle de la mort de Lola et est venue directement me voir aujourd’hui. Elle était assez secouée et bouleversée. Elle voulait s’excuser auprès d’elle après leur dispute, mais elle n’en a jamais eu la chance.

      — Mais comment savait-elle pour les associations ? Ce détail n’est pas un fait connu des autres.

      — Je le lui ai dit.

      La confidentialité demandée par ma cliente était terminée. Toutes mes interactions avec Lola figureraient dans le rapport de police et deviendraient publiques pendant le jugement d’Alec et Constance.

      — J’ai sous-entendu qu’un don au nom de Lola serait apprécié. C’est la seule chose à laquelle j’ai pensé. Quelques heures plus tard, j’ai reçu des appels des matrones au nom des associations en question. Elles étaient ravies des plans de Diana. Non seulement elle a fait deux dons assez conséquents, mais elle a aussi placé les associations au centre de ses propres projets.

      — Eh bien, Diana ne perd pas de temps, n’est-ce pas ?

      Jasper avait traversé la pièce pour nous rejoindre.

      — L’une de vous a vu le journal de ce soir ? demanda-t-il. Non ? Alors, l’article en première page vous intéressera.

      Il sortit le journal de la poche interne de sa veste. Il était plié en quatre. Il l’ouvrit et révéla la une qui indiquait « Le nid d’amour d’un membre du Parlement à Bloomsbury ». Minerva se pencha en avant.

      — C’est une photo de South Regent Mansions.

      Jasper lui tendit l’article.

      — En effet. L’ancienne amante de Underhill a accordé une interview. Ça a tout ce dont le public raffole : un passage secret, des subterfuges et du scandale. Une lecture fascinante.

      Je regardai l’article par-dessus l’épaule de Minerva.

      — Que s’est-il passé ? demandai-je. Pourquoi parle-t-elle maintenant aux journalistes ?

      — Apparemment, Underhill a rompu leur liaison. Elle n’était pas contente et… son nouveau spectacle ouvre demain, ajouta Jasper en tapotant une petite ligne à la fin de l’article.

      — Eh bien, Evans va être surchargé maintenant. Les journalistes vont camper dans le parc et faire le pied de grue devant l’immeuble.

      — Tu ferais mieux de ne pas les laisser savoir que tu vis là, Minerva. Tous tes collègues de The Hullabaloo voudront t’utiliser pour rentrer.

      — Que Dieu m’en garde. Je devrais peut-être demander à Evans de mettre le sous-sol à disposition pour me faire entrer et sortir par là jusqu’à ce que l’intérêt des journalistes se calme.

      — Ça va certainement rendre les choses intéressantes côté politique, dit Jasper tandis que Minerva lui rendait le journal.

      Je l’interceptai.

      — Je peux ? Je n’ai pas vu le dessin du jour de Beatrice.

      — En fait, tu l’as vu celui-ci. C’est la version finale de celui sur ses passions.

      — Je l’aimais bien, approuvai-je en tournant les pages pour le trouver.

      — La femme de l’éditeur de The Express l’aimait aussi.

      Le ton de Minerva indiquait qu’il y avait plus.

      — Ah oui ?

      — Oh oui. En fait, c’est une de mes fans depuis un moment. Elle a dit à son mari, assez souvent apparemment, qu’il était bête de ne pas essayer de me pousser à quitter The Hullabaloo. Il a suivi son conseil et m’a appelée cet après-midi. Il me propose un poste à The Express.

      — C’est super, tant que c’est une bonne offre.

      — C’est une très bonne offre. Je lui ai dit que je n’étais pas prête à changer à moins d’avoir un contrôle complet sur le contenu des dessins de Beatrice et que je devais pouvoir travailler indépendamment et me référer directement à lui. Il a accepté.

      Je levai ma tasse de thé.

      — C’est merveilleux. Félicitations !

      — Merci, dit-elle en levant sa tasse. Vivement que je dise adieu au vieux Harrison lundi.

      — Portons un toast à ça !

      Je lui rendis le journal.

      — Tu voudras sûrement garder ça alors, lui conseillai-je avec un regard pour Jasper.

      Il approuva d’un geste de la tête.

      — Pour quoi faire ? s’enquit Minerva.

      — Pour tes archives.

      Quelque chose par-dessus mon épaule l’avait distraite, mais son attention se reporta sur moi aussitôt.

      — Mes archives ? Tu es folle ? Les archives sont pour les gens importants comme les poètes ou les dramaturges. Je ne serai jamais dans une archive.

      — Je n’en serais pas si sûre. Les dessinatrices sont plutôt rares. Je suis convaincue qu’un jour, tes dessins et caricatures figureront dans les universités. Les gens les étudieront.

      — Ne sois pas bête.

      — Je suis tout à fait sérieuse et je pense chaque mot. En fait, je devrais récupérer quelques autographes de toi.

      Minerva rit.

      — Eh bien, c’est une bonne idée, même si c’est assez tiré par les cheveux.

      Son regard se fixa sur un point au-dessus de mon épaule, près de la table de la salle à manger. Je me tournai pour voir ce qui l’intéressait. Mr Culpepper était la seule personne dans la salle à manger. Quand je me tournai vers lui, il se détourna, repoussa ses lunettes avec son index et étudia intensément les macarons.

      Minerva secoua légèrement mon bras.

      — Ne lui fais pas peur, Olive. J’ai travaillé dur pour qu’il arrive à ce stade-là.

      Je me retournai vers elle.

      — Quel stade ?

      — Il m’a proposé d’aller dîner ensemble.

      — Comme c’est intrigant. Tu as dit oui ?

      — Oui. Je pense à une nouvelle histoire pour ma bande dessinée. Je pense que Beatrice pourrait rencontrer un scientifique ou un inventeur. Je vois plusieurs histoires possibles émerger de cette situation. J’étais obligée de dire oui… pour mes recherches seulement.

      — Je pense que Mr Culpepper pourrait devenir un grand fan de ces recherches.

      — Je l’espère, pour sûr. (Elle leva sa tasse.) Oh, regarde, je n’ai plus de thé. Je crois que j’ai besoin d’une autre tasse.

      Elle rejoignit Mr Culpepper et ils conversèrent ensemble. Aucun des deux ne remplit sa tasse.

      — En parlant d’alliances intéressantes…, dis-je à Jasper en indiquant de la tête Miss Bobbin et Mr Popinjay qui discutaient amicalement. Que s’est-il passé ? Qui aurait pu croire qu’ils s’entendraient aussi bien ?

      Ace trotta et renifla la cheville de Mr Popinjay qui se pencha pour le caresser entre les oreilles.

      — Ils ont décrété une trêve ?

      — Je crois que ça a un rapport avec le départ précipité de Mrs Attenborough ce soir, indiqua Jasper.

      — J’ai remarqué qu’elle était partie. De quoi s’agissait-il ?

      — Miss Bobbin et Mr Popinjay étaient associés  pour une partie un peu plus tôt. Quelqu’un s’est désisté au dernier moment et ils n’avaient pas d’autre choix que de se mettre ensemble pour compléter la dernière table. Ils ont affronté Mrs Attenborough et son partenaire. Vraisemblablement, ils forment une équipe forte dont il faut se méfier au bridge.

      — Tu parles toujours de Miss Bobbin et Mr Popinjay ?

      — Oui. Mrs Attenborough a fait quelques remarques désobligeantes au début du jeu sur les instructeurs de bridge. Apparemment, elle perd rarement, du moins c’est ce qu’elle dit, et elle n’a jamais eu à prendre de leçons. Elle a aussi parlé combien elle détestait les chats et les a traités de « galeux ». Sauf que Mr Popinjay est très bon au bridge.

      — Alors Miss Bobbin et Mr Popinjay ont uni leurs forces ? En tant que partenaires ? insistai-je, toujours stupéfaite.

      — Oui.

      — Quel a été le résultat ?

      — Une annihilation complète. C’était un beau spectacle. Mrs Attenborough a été battue à plates coutures. Elle s’est soudain souvenue qu’elle avait un coup de téléphone urgent à passer.

      — Eh bien, je ne m’attendais pas à cette tournure-là.

      Miss Bobbin alla répondre à un coup à sa porte et je glissai :

      — Peut-être que c’est Mrs Attenborough qui revient pour une revanche.

      Mais Miss Bobbin revint seule. Elle portait une lettre et se fraya un chemin entre les invités vers Jasper.

      — Cela vient d’arriver pour vous, Mr Rimington. Evans a envoyé le livreur directement là-haut avec la lettre.

      — Merci.

      Jasper regarda l’adresse et commenta pour lui-même :

      — Oui, Grigsby savait que je voudrais le voir tout de suite et me l’a redirigée.

      Il déchira l’enveloppe et lut les lignes. Je regardai son visage, mais il ne laissa rien transparaître.

      — Pas de mauvaises nouvelles, j’espère.

      — Non, plutôt le contraire, me rassura-t-il en levant les yeux. Je suis invité à un voyage. C’est un voyage de groupe. Qu’est-ce que tu dirais de partir en vacances ?

      — Je trouve que c’est une proposition très intéressante. J’adorerais en savoir plus.

      
        
          
            
          

        

      

      Inscrivez-vous à la newsletter de Sara, SaraRosett.com/signup, pour toutes les dernières nouvelles, des contenus exclusifs et des extraits de ses livres.
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      Merci d’avoir rejoint Olive pour une autre aventure. Je prends toujours plaisir à voyager en arrière dans les années 20. C’est une échappatoire agréable face aux problèmes et au stress du monde moderne.

      L’inspiration pour ce roman provient en partie des recherches que j’ai faites sur la vie dans le Londres des années 1920 et également de la nouvelle d’Agatha Christie, L’appartement du troisième, ainsi que l’épisode télévisé d’Hercule Poirot du même nom. Les fans de Christie auront remarqué mon clin d’œil au roman de Christie : Pourquoi pas Evans ? J’ai intentionnellement pris le nom d’Evans pour le portier en chef en honneur des enquêtes de Christie qui m’ont inspirée.

      Je me suis perdue dans les recherches sur plusieurs sujets en écrivant Meurtre à Regent Street, y compris les dessinatrices humoristiques au début du XXe siècle. The Flapper Queens : Women Cartoonists of the Jazz Age1 de Trina Robbins a été une porte d’entrée dans le splendide travail des dessinatrices. À l’origine, je comptais inclure plus de détails sur le travail de Minerva, mais l’histoire est devenue trop centrée sur South Regent Mansions et ces détails auraient pesé dans la narration. Si cela vous intéresse, penchez-vous sur certaines dessinatrices des premiers temps comme Nell Brinkley, Fay King ou bien Ethel Hays, dont les dessins de Fanny, une flapper d’époque, m’ont inspirée pour ceux de Beatrice.

      J’ai aussi trouvé des informations fascinantes sur le Flying Scotsman – même si c’était beaucoup plus facile de découvrir des détails sur la locomotive Flying Scotsman, qui dispose de fans assez impliqués, plutôt que sur le voyage en train. Vous pouvez toujours suivre le chemin du Flying Scotsman, mais il ne prend qu’un peu plus de quatre heures et les trains ne sont pas aussi élégants qu’à l’époque d’Olive. Le service de restauration et l’intérieur des voitures ont changé également. Malheureusement, je n’ai pas pu faire le voyage en personne. J’ai écrit Meurtre à Regent Street quand la Covid-19 limitait les voyages, mais j’ai fait le trajet par procuration via des livres et YouTube.

      Quand je me suis attaquée au scénario de ce roman, je me suis penchée sur comment le meurtre serait commis et comment le coupable se débarrasserait du corps. Il a fallu bien réfléchir à comment les responsables utiliseraient les objets trouvés de la gare ou les consignes comme il était commun dans les années 1920. Ce n’est qu’à la moitié de l’écriture que j’ai appris les fameux « crimes de la malle » des années 1930 qui impliquaient des bagages abandonnés à la gare de Brighton et celle de King’s Cross. D’autres recherches m’ont amenée sur les traces d’une affaire appelée « le crime du bungalow » qui s’est déroulée en 1924, où des preuves avaient également été laissées dans une gare, Waterloo cette fois-ci.

      Sur une note plus légère, vous pouvez toujours dîner à Rules à Londres et rejoindre la longue liste de clients connus comme Charles Dickens, Charlie Chaplin, Clark Gable et des membres de la famille royale.

      Et si vous vous intéressez aux ruines de manoir, une recherche internet vous proposera plein de maisons abandonnées. Avec l’augmentation des droits de succession et les changements économiques des années 1920, de nombreuses demeures de campagne ont été détruites ou abandonnées parce que les familles ne pouvaient se permettre l’entretien. Certaines, comme mon manoir d’Astwick fictionnel, ont lentement été reconquises par la nature. J’ai trouvé le site lostheritage.org.uk particulièrement utile pour créer mon manoir fictionnel.

      Olive reviendra bientôt dans une nouvelle aventure. Si vous souhaitez recevoir un message à la sortie du prochain livre, inscrivez-vous à ma newsletter sur sararosett.com. Vous aurez également mes recommandations de romans d’enquête ainsi que du contenu exclusif et des concours.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            À propos de l’auteur

          

        

      

    

    
      
        
        À PROPOS DE L’AUTEURE

      

      

      Sara Rosett, auteure de best-sellers au classement de USA Today, écrit des polars amusants. Ses livres offrent une évasion légère aux lecteurs qui aiment les cadres intéressants, les personnages hauts en couleur et les mystères énigmatiques. Publishers Weekly a qualifié les livres de Sara de « satisfaisants », « bien exécutés » et « pétillants ».
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